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AVERTISSEMENT 


DE  L’ EDITEUR. 

t 

L/ Histoire  pbilofophique  & 
>oI itique  des  établi déments  &  du 
ommerce  des  Européens  dans  les 
[eux  Indes,  par  M.  l’Abbé  Ray- 
ial,  eft  certainement  un  des 
>!us  beaux  ouvrages  qui  ayent 
'a ru  depuis  la  renahlance  des  let- 
~es,  &  peut-etre  le  plus  inftrùélif 
e  ceux  que  nous  connoiflbns. 
"’eft  une  production  ,  dont  on 
’avoit  point  de  modèle;  &  qui 
ourra  bien  en  lervir  un  jour.  Le 
-ublic  foubaitoit  avec  impatience 
e  fupplément,  attendu  depuis  fi 

a  % 
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è  * 

long  temps,  qui  devoit  traiter  des 
démêlés  de  la  Grande-Bretagne 

_  t 

avec  Tes  colonies.  L’Editeur ,  dans 
le  cours  de  fes  voyages,  a  eu  le 
fingulier  bonheur  de  fe  procurer 
une  copie  de  cet  excellent  traité , 
qui  n’a  pas  encore  paru  dam 
l’étranger.  Il  fe  flatte  que  l’il 
lüftre  hiftorien  aura  quelque  in 
dulgence  pour  un  homme,  qu’au 
cune  conflderation  n’auroit  pu  en 
gager  à  donner ,  fans  fon  aveu 
cet  écrit  au  public ,  s’il  n’eut  ét< 
intimément  perfuadé  que  les  rai 
fonnemens  folides  dont  il  el 
rempli ,  pourront  dans  ce  me 
ment  de  crife  ,  être  de  quelqu 
fervice  à  cette  patrie  qu’il  aim 
&  chérit  avec  une  ardeur ,  qui  r 
le  cède  qu’à  cette  flamme  d’i 
ordre  fupérieur,  dont  brûle  l’éci 
vain  phiiantrope,  pour  la  liber 
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&  pour  le  bonheur  de  toutes  les 
nations  de  la  terre.  L’éditeur  ne 

'  î  * 

donne  pas  feulement  ce  brillant 
morçeau  tel  qu’il  a  été  compote 
en  François  ;  il  en  publie  aulTi 
la  traduction  en  Angiois,  en  fa¬ 
veur  de  ceux  qui  n’entendent  pas 
la  première  de  ces  langues ,  ou  de 
ceux  auxquels  elle  n’elt  pas  très 
familière.  Il  fouhaite  que  la 
copie  ait  quelque  chofe  de  la 
chaleur,  de  la  grâce,  de  la  force, 
&  de  la  dignité  de  l’original. 

Il  doit  avertir  que  l’auteur  a 
évalué  les  monnaies  en  livres  tour¬ 
nois,  &  qu’il  eftime  la  livre  ftçr- 
ling  vingt  deux  livres  dix  fols. 

On  ofe  croire  qu’independarru 
ment  de  cet  efprit  de  bienfaifance 
qui  caraCtérife  ce  traité  hilton- 
que  &  philofophique  »  la  pro- 
fqndeur  des  vues  politiques,  I,e 

a  3 
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jugement  exquis  ,  &  même  les 
falutaires  fa  rca  fm  es  dont  il  eft 
afiaifonné ,  ne  fauroient  être  pré* 
fentés  plus  à  propos,  à  ceux  pour 
qui  il  eft  principalement  deftiné. 
Il  paroit  aujourd’hui  que  le  vœu 
général  de  la  nation  ,  &  même 
fon  attente,  font,  que  le  Parle¬ 
ment,  avant  la  fin  de  fa  féance , 
prenne  enfin,  fi  toutefois  il  en  eft 
encore  temps,  des  mefures  effi¬ 
caces  pour  terminer  les  diflentions 
dénaturées  &  honteufes  qui  ont 
fi  cruellement  déchiré  le  fein  de 
îa  mère  patrie  &  fes  colonies  ; 
<3 Mentions  au  milieu  desquelles, 
les  peuples  ,  (  ainfi  que  l’a  très 
bien  oblervé  l’auteur  d’un  projet 
d’accommodement  fondé  fur  la 
juftice  &  fur  la  générofité  )  fe 
yoyent  dépouillés  de  part  &  d’au¬ 
tre  de  leurs  plus  chers  avantages, 
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&  où  îe  facrifice  forcé  de  leur 
félicité  mutuelle,  elt  fuivi  de  la 
mifere,  &  du  mépris  des  nations. 

L’éditeur  defire ,  avec  une  foli- 
citude  proportionnée  à  l’impor¬ 
tance  du  fujet,  que  quelques  uns 
de  ceux  de  fes  concitoyens  qui 
cultivent  les  lettres,  fous  un  gou¬ 
vernement  aufïi  favorable  à  la 

.  ■  *  K  ' 

liberjté  de  penfer ,  que  i’eft  celui 
de  la  Grande  Bretagne,  veuillent 
entrer  dans  la  carrière,  qui  leur 
eft  ouverte .  par  l’ Académie  de 
Lyon  ,  dans  l’avertiffement  qui 
fuit  :  il  feroit  au  comble  de  fes 
vœux ,  fi  la  palme  du  génie  étoit 
adjugée  à  l’un  des  écrivains  de  ce 
peuple,  fi  renommé  pour  fon 
éloquence,  &  qu’il  fe  flatte  de 
voir  bientôt  reprendre  fa  fupé- 
riorité  dans  les  armes,  quand  une 
fois  les  malheur eufes  querelles, 

t  ~i  H  A 
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qui  l’ont  divifé  de  fes  colonies, 
auront  fait  place  à  un  amour 
mieux  entendu  de  la  patrie.  Il 
offre  à  tous  ceux  qui  fe  fentiront 
affez  de  Forces  pour  traiter  ce 
grand  füjet ,  &  qui  n’auroient  pas 
la  facilité  d’envoyer  leurs  com- 
pofitions  à  l’addreffe  indiquée  , 
de  les  faire  paffer  à  Lyon,  franc 
de  port,  pourvu  qu’elles  fo.yent 
remifes  à  fon  libraire  M.  Lockyer 
Davis,  avant  le  premier  Décembre 
X782.  •  ■  i 

i 

A  Londres,  le  5  Mars  1781. 
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avertissement 

P 

de  L’ACADÉMIE 

i)ES  SCIENCES  BELLES  LETTRES  ET  ARTS 

I 

DE  LYON. 

M.  l’Abbé  Raynal,  après 

avoir  éclairé  les  hommes  par  fes 
écrits ,  a  voulu  leur  procurer  encore 
de  nouvelles  lumières,  en  excitant 
l’émulation.  Affocié  aux  travaux 
de  l’Académie  de  Lyon ,  il  a  pro- 
pofé  à  cette  compagnie ,  d’annon¬ 
cer  deux  fujets  de  Pr|^c,  dont  il  a 
fait  le  fonds,  pour  être  didribués 
par  elle,  aux  Auteurs  qu’elle  ju¬ 
gera  avoir  le  mieux  rempli  les  vues 
du  programme. 

L’Académie  a  accepté  cette  offre 
avec  reconnoiffance ,  &  sempreffç 

de  publier  les  deux  fujets. 


Le  premier  fujet ,  propofê  pour 
l’année  1782 ,  Je  rapporte  exclusive¬ 
ment  aux  manufactures  &  à  la 
profpênté  -de  la  ville  de  Lyon  ;  & 
quoique  diüê  par  les  vues  les  plus 
piâicieufes  &  les  plus  patriotiques  r 
en  fe  dijpenfe  de  le  donner  ici,  fon 
objet  étant  purement  local  &  borné 
&  ri  ayant  pas ,  comme  celui  du  fé¬ 
cond  ,  un  rapport  direct  &  immédiat 

avec  les  intérêts  de  l’humanité. 
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POUR  L’ANNÉ’E  1783. 

L’Academie  propofe  le  fujet  qui 

fuit.  •  : 

§  ~ 

La  decouverte  de  V  Amérique  a-t- 
elle  été  utile  ou  nuijible  au  genre  hu¬ 
main? 


C  si  ) 

S’il  en  efl  tefultê  des  biens ,  quels 
font  les  moyens  de  les  conjerver  &  de 
les  accroître ? 

Si  elle  a  produit  des  maux ,  quels 
font  les  moyens  d’y  remédier  ? 

Le  Prix  confifte  en  une  fomme 
de  1200  livres,  qui  fera  remife  à 
l’auteur  couronné,  ou  à  fon  Fondé 
de  procuration. 

'  •  •  di  Jt  ^  ...  »  V  €  U.  -•  * 

CONDITIONS. 
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Toutes  perfonnes,  de  toute  na¬ 
tion  ,  pourront  concourir  pour 
ce  Prix,  excepté  les  Académi¬ 
ciens  tutélaires  &  les  vétérans  ; 
les  Afïbciés  y  feront  admis.  Les 
auteurs  ne  fe  feront  connoitre  ni 
directement ,  ni  indirectement  ;  ils 
mettront  une  devife  à  la  tête  de 
l’ouvrage,  &  y  joindront  un  billet 
cacheté  qui  contiendra  la  même 
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devife  leurs  noms  &  les  lieux  de 
leur  reüdence. 

Vu  l’importance  du  fujet,  l’Aca¬ 
démie  ne  fixe  aucunement  l’eten- 
due  des  mémoires,  &  fe  contente 
d’inviter  les  auteurs  à  les  écrire  en 
François  ou  en  Latin. 

Aucun  ouvrage  ne  fera  admis 
au  concours  ,  paiïë  le  premier 
Février  1783.  L’Académie  pro¬ 
clamera  le  Prix,  la  même  année, 
dans  l'on  aflëmblée  publique,  après 
la  Fête  de  Saint  Louis. 

Les  paquets  feront  addrelfés, 
francs  de  port ,  à  Lyon , 

A  M.  La  Tourrette,  noies , 
Secrétaire  perpétuel  pour  la  ClaJJe 

1  _  _ 

des  Sciences ,  Rue  BoiJJac  ;  ou 

A  M.  de  Bory  ,  Secrétaire  per -, 
pêtuel  pour  la  clajje  des  Belles » 
Lettres ,  Rue  BoiJJac  i  ou 
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A  M.  Aimé  de  la  Roche  ï 
Imprimeur  Libraire  de  l’Académie , 
maijon  des  halles  de  la  Grenette. 

t 

Signé, 

La  Tourrette, 
Secrétaire  perpétuel. 


A  Lyon ,  le  5  Septembre  1780. 
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R  E  V  O  L  U  T  I  O  N 
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L’ A  IM  E  R I O  ü  E 


/Angleterre  fortoit  d’une  longue  Etat  d<» 
&  fanglante  guerre ,  où  fes  flottes  avoient  re  trouvé* 
arboré  le  pavillon  de  la  victoire  fur  toutes 
les  mers. ,  où  une  domination  déjà  trop I?63’ 
vafte  s’étoit  accrue  d’un  territoire  immenfe 
dans  les  deux  Indes.  Cet  éclat  pouvoit  en 
impofer  au-dehors  :  mais  au-dedans  la  nation 
ctoit  réduite  à  gémir  de  fes  acquittions  & 
de  fes  triomphes.  Ecrâfée  fous  le  fardeau 
d’une  dette  de  3,330,000,000  liv.  qui  lui 
coûtoitun  intérêt  de  1x1,577,450  liv.,  elle 
pouvoit  à  peine  fuffire  aux  dépenfes  les 
plus  nécelfaires  avec  cent  trente  millions 
qui  lui  reftoient  de  fon  revenu  ;  &  ce  revenu , 
loin  de  pouvoir  s’accroître,  n’avoit  pas  une 
confi  (lance  allurée. 


(  2  ) 

Les  terres  reftoicnt  chargées  d’un  impôt 
plus  fort  qu’il  ne  l’avoit  jamais  été  dans 
un  tems  de  paix.  On  avoit  mis  de  nou¬ 
velles  taxes  fur  les  maifons  &  fur  les  fe¬ 
nêtres.  Le  contrôle  des  aétes  pefoit  fur 
tous  les  biens  fonds.  Levin,  l’argenterie, 
les  cartes,  les  dés  à  jouer  :  tout  ce  qui 
étoit  regardé  comme  un  objet  de  luxe  ou 
d'amuftment  payoit  plus  qu’on  ne  l’auroit 
cru  pofijblc.  Pour  fe  dédommager  du  facri- 
fice  qu’il  avoit  fait  à  la  confervation  des 
citoyens  ,  en  prohibant  les  liqueurs  fpi- 
ritueufes,  le  fife  s’étoit  jette  fur  ladrèche, 
fur  le  cidre,  fur  la  bière,  fur  toutes  les 
boilTons  à  l’ufage  du  peuple.  Les  ports  n’ex- 
pédioient  rienpour  les  pays  étrangers,  n’en 
recevoient  rien  qui  ne  fût  accablé  de  droits 
à  l’entrée  &  à  la  fortie.  Les  matières  pre¬ 
mières  &  la  main-d’œuvre  étoient  montées 
à  fi  haut  prix  dans  la  Grande-Bretagne , 
que  fes  négoeians  fe  voyoient  fupplantés 
dans  des  contrées  où  ils  n’avoient  pas  même' 
éprouvé  jufqu’alors  de  concurrence.  Les 
bénéfices  de  fon  commerce  avec  toutes  les 
parties  du  globe ,  ne  s’élevoient  pas  annuel- 


lement  au-deflus  de  cinquante  fixmiliioris  • 
&  de  cette  balance  il  en  falloit  tirer  trente- 


cinq  pour  les  arrérages  des  femmes  placées 
par  les  étrangers  dans  fes  fonds  publics. 

Les  relîorts  de  Tetat  étoient  forcés.  Les 
mufeles  du  corps  politique  éprouvant  à  la 
fois  une  tenfion  violente,  étoient  en  quel¬ 
que  manière  fortis  de  leur  place.  C’étoit  un 
moment  de  crile.  Il  falloit  Jaifler  refpirer  les 
peuples.  On  ne  pouvoit  pas  les  fouîager  par 
la  diminution  des  dépenfes.  Celles  que  faifoit 
le  gouvernement  étoient  néceffâires ,  foit  pour 
mettre  en  valeur  les  conquêtes  achetées  ai! 


pi  ix  ce  tant  de  fang  5  au  prix  de  tant  d’argent  ; 
iOÎt  pour  contenir  la  maifon  de  üourbon  , 
aigrie  par  les  humiliations  de  la  dernière 
guerre,  par  les  facrifices  delà  dernière  paix, 

-  Au  défaut  d’autres  moyens  pour  fixer ,  &  la  fe- 
curité  du  préfent ,  &  la  profpérité  de  l’avenir  9 
on  imagina  d’appeller  les  colonies  au  fecours 
de  la  métropole.  Cette  vue  étoit  fage  &  jufte. 

Les  membres  dïine  confédération  doi¬ 
vent  toutes  contribuer  à  fa  défenfe  &  h  Cn  I/An’ 

1  et  ici 

fplendeur ,  félon  l’étendue  de  leurs  facultés  appelle 
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put.cjue  ce  neu  que  par  la  force  publique  niesà  üê 

„  1  1  fecofirs, 
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que  chaque  dafie  peut  conferver  1  entière 
&  paifible  jouiffance  de  ce  qu'elle  poffède. 
L'indigent  y  a  fans  doute  moins  d  inteiet 
que  le  riche  ;  mais  il  y  a  d'abord  1  interet 
de  fon  repos ,  &  enfiiite  celui  de  la  confer- 
yation  de  la  richefîe  nationale  qu  il  eft  ap- 
pelle  à  partager  par  fon  induftrie.  Point 
de  principe  focial  plus  évident  ;  &  cepen¬ 
dant  point  de  faute  politique  plus  commune 
que  fon  infra&iom  D'où  peut  naître  cette 
contradiction  perpétuelle  entre  les  lumières 
&  la  conduite  des  gouvernements  ? 

Du  vice  de  la  puiffance  légiflativè  qui 
exagère  l’entretien  de  la  force  publique  ,  & 
nfurpe  pour  les  fantaifies  une  paitie  des 
fonds  deftinées  à  cet  entretien.  L'or  du  com¬ 
merçant  ,  du  laboureur  ,  la  fubfifldL.ee  du 
pauvre,  arracnés  dans  les  campagnes  6w 
/4 o  i pq  villes:,  au  nom  de  l’état,  profil- 


tués  dans  les  cours  à  l’intérêt  &  au  vice , 
vont  groffir  le  faite  d'une  troupe  d'hommes 
qui  flattent  ,  haiileflt  &  corrompent  leur 
maître ,  vont  dans  des  mains  plus  viles  en¬ 
core  payer  le  icandale  &  la  honte  de  fes 
plaifirs.  On  les  prodigue  pour  un  appareil 
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de  grandeur,  vaine  décoration  de  ceux  qui 
ne  peuvent  avoir  de  grandeur  réelle,  pour 
des  fetes  ,  reffourcc  de  l'oifiveté  iropuir» 
iante  au  milieu  des  foins  &  des  travaux 
que  demanderoit  un  empire  à  gouverner. 
Une  portion,  il  cft  vrai,  fe  donne  aux  ho 
foins  publics  :  mais  l'incapacité  diftraite  le 
applique  fans  jugement  comme  fans  écono¬ 
mie.  L'autorité  trompée,  &  qui  ne  daigne 
pas  même  faire  un  effort  pour  ceffcr  de 
1  etre,  foufire  dans  l’impôt  une  diftributicri 
injufte,  une  perception  qui  n’efc  elle-même 
qu’une  oppreffion  de  plus.  Alors  tout  fen- 
timent  patriotique  s’éteint.  Il  s’établit  une 
guerre  entre  le  prince  &  les  fujets.  Ceux 
qui  lèvent  les  revenus  de  l’état  ne  paroiflent 
plus  que  les  ennemis  du  citoyen.  Il  défend 
là  fortune  de  l’impôt  5  comme  il  la  défen¬ 
drait  d’une  invafion.  Tout  ce  que  la  rufe 
peut  dérober  à  la  force  ,  paraît  un  gain, 
légitime;  &  les  fujets  corrompus  par  le 
gouvernement  urent  de  repréfailles  envers 
tin  maître  qui  les  pille.  Ils  nes’apperçoiverjt 
pas  que  dans  ce  combat  inégal  ,  ils  font 

eux-mêmes  dupes  &  victimes.  Le  fife  in  a- 
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tiable&  ardent,  moins  fatisfait  de  ce  qu’on 
lui  donne,  qu’irrite  de  ce  qu'on  lai  refufe, 
pourfuit  avec  cent  mains  ce  qu’une  feule 
ofe  lui  dérober.  Il  joint  l’aétivité  de  la  puif- 
fance  à  celle  de  l’intérêt.  Les  vexations  fe 
multiplient.  Elles  fe  nomment  châtiment  & 
juftice  ;  &  le  monftre  qui  appauvrit  tous 
ceux  qu’il  tourmente ,  rend  grâce  au  ciel  du 
nombre  des  coupables  qu’il  punit,  &  des 
délits  qui  l’enrichiffent.  Heureux  le  fouve- 
rain  qui ,  pour  prévenir  tant  d’abus  ,  ne  dé- 
daigneroit  pas  de  rendre  à  fon  peuple  un 
compte  fidèle  de  l’emploi  des  fommes  qu’il 
en  exigeroit.  Mais  ce  fouverain  n’a  point 
encore  paru  ;  &  fans  doute  il  ne  fe  mon¬ 
trera  pas.  Cependant  la  dette  du  protégé 
envers  l’état  qui  le  protège,  n’en  eft  pas 
moins  néceffaire  &  facrée;  &  aucun  peuple 
ne  l’a  méconnue.  Les  colonies  Angloifes 
de  l’Amérique  feptentrionale  n’en  avoient 
pas  donné  l’exemple-,  &  jamais  le  minifière 
Britannique  n’avoit  eu  recours  à  elles  ,  fans 
en  obtenir  les  fecours  qu’il  follicitoit. 

Mais  c’étoient  des  dons  &  non  des  taxes, 
puifque  la  concefiion  étoit  précédée  de  déli- 
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{^rations  libres  &  publiques  dans  les  aflem* 
blées  de  chaque  établifièment.  La  mère- 
patrie  s’étoit  trouvée  engagée  dans  des 
guerres  difpend&ufes  &  cruelles.  Des  par¬ 
lerons  tumultueux  &  entreprenans  avoient 
troublé  fa  tranquillité.  Elle  avoit  eu  des 
adminiftrateurs  audacieux  &  corrompus  , 
malheureufement  difpofés  à  élever  l’auto- 
rité  du  trône  fur  la  ruine  de  tous  les  pou¬ 
voirs  &  de  tous  les  droits  du  peuple.  Les 
révolutions  s’e'toient  fuccédées ,  fans  qu’on 
eût  fongé  à  attaquer  un  ufage  affermi  par 
deux  fiècles  d’une  heureufe  expérience* 

Les  provinces  du  nouveau-monde  écoient 
accoutumées  a  regarder  comme  un  droit 
cette  manière  de  fournir  leur  contingent  en 
hommes  &  en  argent.  Cette  prétention  eût- 
elle  été  douteufe  ou  erronnée*  la  prudence 
n’auroitpas  permis  de  l’attaquer  trop  ouver¬ 
tement.  L’art  de  maintenir  l?autorité  eftun 
art  délicat  qui  demande  plus  de  çirconfpec- 
tion  qu’on  ne  penfe*  Ceux  qui  gouvernent; 
font  trop  accoutumées  peut-être  à  méprifer 
les  hommes.  Ils  les  regardent  trop  comme 
des  efclaves  courbés  par  la  nature ,  tandis 
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qu’ils  ne  le  font  que  par  l’habitude.  Si  vous 
les  chargez  d’un  nouveau  poids,  prenez  garde 

t  * 

qu’ils  ne  fe  redreflent  avec  foreur.  N’oubliez 
pas  que  le  levier  de  la  puilfance  n'a  d'autre 

r  % 

appui. que  l'opinion;  que  la  force  de  ceux 
qui  gouvernent  n’eft  réellement  que  la  force 
de  ceux  qui  fe  laiflent  gouverner.  N  avcnifTez 
pas  les  peuples  diitraits  par  les  travaux ,  ou 
endormis  dans  les  chaînes  5  de  lever  les  yeux 
jufqu’à  des  vérités  trop  redoutables  pour 
VOUS;  &  quand  ils  obéiftent  ne  les  faites  pas 
fouvenir  qu’ils  ont  le  droit  de  commander. 
Dès  que  le  moment  de  ce  réveil  terrible 
fera  venu;  dès  qu'ils  auront penfé  qu’ils  ne 
font  pas  faits  pour  leurs  chefs ,  mais  que 
leurs  chefs  font  faits  pour  eux;  dès  qu’une 
fois  ils  auront  pu  fe  rapprocher ,  s'entendre 

&  prononcer  d’une  voix  unanime  :  ISfous  ns 

»  * 

voulons  pas  de  es  tse  lui  ?  cet  ujagt  nous  déplaît  ; 
point  de  milieu ,  il  vous  faudra  par  une  al¬ 
ternative  inévitable,  ou  céder  ou  punir ,  être 
foibles  ou  tyrans  ;  &  votre  autorité  déformais 

déteftée  ou  avilie ,  quelque  parti  qu’elle  pren- 

* 

ne,  n’aura  plus  à choiûr  delà  part  des  peuples 
que  finfolenee  ouverte  ou  la  haine  cachée. 
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Le  premier  devoir  d'une  adminifiration 
fage  eftdonc  de  ménager  les  opinions  domi¬ 
nantes  dans  un  pays  :  car  les  opinions  font 
îa  propriété  la  plus  chère  des  peuples,  pro¬ 
priété  plus  chère  que  leur  fortune  meme.  Elle 
peut  travailler  fans  doute  à  les  redtifier  par 

les  lumières ,  à  les  changer  par  la  perfuafion , 

« 

fi  elles  diminuent  les  forces  de  l’état.  Mais  il 
n'eft  pas  permis  de  les  contrarier  fans  nécef- 
fité  ;  &  il  n'y  en  eût  jamais  pour  rejetterle 
fyftême  adopté  par  l’Amérique  feptentrionale. 

En  effet ,  foit  eue  les  diverfes  contrées  de 
ce  nouveau  -  monde  fuffent  autorifées  , 
comme  elles  le  fouhaitoient  3  à  envoyer  des 
repréfentans  au  parlement,  pour  y  délibérer 
avec  leur  concitoyens  fur  les  befoins  de 
tout  l'empire  Britannique  ;  foit  qu'elles  con- 
tinuaflent  à  examiner  dans  leur  propre  fein 
ce  qu'il  leur  convenait  d'accorder  de  con¬ 
tribution  ,  il  n'en  pouvoit  réfulter  aucun 
embarras  pour  le  fife.  Dans  le  premier  cas, 
les  réclamations  de  leurs  députés  auroient 
été  étouffées  par  la  multitude;  &  ces  pro¬ 
vinces  fe  feroient  vues  légalement  chargées 
* 

<Je  la  portion  du  fardeau  qu’on  auroit  voulu 
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leur  faire  porter.  Dans  le  fécond ,  le  minif- 
tère  difpofant  des  dignités ,  des  emplois ,  des 
penfions ,  même  des  élections  ,  n’auroit  pas 
éprouve7  plus  de  réfiftance  à  fes  volontés 
dans  cet  autre  hémifphère  que  dans  le  nôtre. 

Cependant  les  maximes  confacrées  eu 
Amérique  avoient  une  autre  bafe  que  des 
préjugés.  Les  peuples  s’appuyoient  de  la 
nature  de  leurs  chartes  ;  ils  s’appuyoient 
plus  folidement  encore  fur  le  droit  qu’a  tout 
citoyen  Anglois  de  ne  pouvoir  être  taxé 
que  de  fon  aveu  ou  de  celui  de  fes  repré- 
fentans.  Ce  droit*  qui  deyroit  être  celui  de 
tous  les  peuples  ,  puifqu'il  eft  fondé  fur  le 
code  éternel  de  la  raifon  ,  remontoir  par 
fon  origine  jufqu’au  règne  d’Edouard  pre¬ 
mier.  Depuis  cette  époque,  r Anglois  ne  le 
perdit  jamais  de  vue.  Dans  la  paix,  dans 
la  guerre,  fous  des  rois  féroces  comme 
fous  des  rois  imbécilles ,  dans  des  momens 
de  fervitudc  comme  dans  des  tems  d’anar¬ 
chie,  il  le  réclama  fans  cefTe.  On  vie  l’An- 
gîois,  fous  les  TudorSj  abandonner  fes 
droits  les  plus  précieux  &  livrer  fa  tête  fans 
défenfe  à  la  hache  des  tyrans  :  mais  jamais 
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renoncer  au  droit  de  s'impofer  lui-même, 
C’eft  pour  le  défendre  qij’il  répandit  des 
flots  de  fang,  qu’il  détrôna  ou  punit  fes 
rois.  Enfin,  à  la  révolution  de  1688,  ce 
droit  fut  folemnellement  reconnu  dans  l'aéte 
célèbre  où  Ton  vit  la  liberté ,  de  la  même 
main  dont  ellechaffoit  un  roi  defpote,  tracer 
les  conditions  du  contrat  entre  une  nation 
&  le  nouveau  fouverain  qu'elle  venoit  de 
choifir.  Cette  prérogative  d'un  peuple ,  bien 
plus  facrée ,  fans  doute ,  que  tant  de  droits 
imaginaires  que  la  fuperftîtion  voulut  fane- 
tifier  dans  des  tyrans,  fut  à  la  fois  pour 
l'Angleterre ,  &  l'inftrument  &  le  rempart 
de  fa  liberté.  Elle  penfoit,  elle  fentoit  que 
c’étoit  la  feule  digue  qui  pût  à  jamais  arrêter 
le  defpotifme  ;  que  le  moment  qui  dépouille 
un  peuple  de  ce  privilège ,  le  condamne  à  l'op~ 
prefiion  ;  que  les  fonds  levés  en  apparence 
pour  fa  fûreté,  fervent  tôt  ou  tard  à  fa  ruine. 
L' Anglais  ,  en  fondant  fes  colonies  avoit 
porté  ces  principes  au-delà  des  mers  ;  &  les 
mêmes  idées  s'étoient  tranfmifes  à  fes  enfans- 

i  v  « 

Ah  !  fi  dans  ces  contrées  même  de  l'Eu¬ 
rope,  où  l'efclavage  femble  depuis  long-tems 


s'être  affiis  au  milieu  des  vices ,  des  richefles 
&  des  arts  ;  où  le  defpotifme  des  armées 
foutient  le  defpotifme  des  cours  ;  où  l'hom¬ 
me  ,  enchaîné  dès  fon  berceau ,  garotté  des 
doubles  liens  &  de  la  fuperftition  &  de  la 
politique  n'a  jamais  refpiré  l'air  de  la  liberté  : 
fi  dans  ces  contrées  cependant  \  ceux  qui  ont 
réfléchi  une  fois  en  leur  vie  au  fort  des 
états  j  ne  peuvent  s'empêcher  d’adopter  les 
maximes  &  d’envier  la  nation  heureufe  qui 
a  fu  en  faire  le  fondement  &  la  bafe  de  fa 
conftitution  ;  combien  plus  les  Anglois , 
enfans  de  l’Amérique,  doivent  y  être  atta¬ 
chés,  eux  qui  ont  recueilli  cet  héritage  de 
leurs  pères  ?  Ils  favent  à  quel  prix  leurs 
ancêtres  l’ont  acheté»  Le  fol  même  qu’ils 
habitent  doit  nourrir  en  eux  un  fentiment 
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favorable  à  ces  idées.  Difperfés  dans  un  con¬ 
tinent  immenfe;  libres  comme  la  nature  qui 
les  environne ,  parmi  les  rochers ,  les  mon¬ 
tagnes ,  les  vaftes  plaines  de  leurs  déferts  5 
aux  bords  de  ces  forêts  où  tout  eft  encore 
fauvage  &ou  rien  ne  rappelle  ni  la  fervitude 
ni  la  tyrannie  de  l'homme,  ils  fembient  rece¬ 
voir  de  tous  les  objets  phyfiqties  les  leçons 
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3e  la  liberté  &  de  l’indépendance.  D’ailleurs 
Ces  peuples  livrés  prefque  tous  à  l’agriculture  | 

&  au  commerce,  à  des  travaux  utiles  qui 
élèvent  &  fortifient  l’ame  en  donnant  des 
mœurs  Amples ,  auffi  éloignés  jufqu’à  préfent 
de  la  richeffe  que  de  la  pauvreté ,  ne  peuvent 
être  encore  corrumpus  ni  par  l’excès  du  luxe , 
ni  par  l'excès  des  befoins.  C’eft  dans  cet  état 
fur- tout ,  que  l'homme  qui  jouit  de  la  liberté, 
peut  la  maintenir  &  fe  montrer  jaloux  de 
défendre  un  droit  héréditaire  qui  femble  être 
le  garant  le  plus  fur  de  tous  les  autres.  Telle 
étoit  la  réfolution  des  Américains. 

Soit  que  le  miniftère  Britannique  ignorât  ls  Angle- 
ees  difpoütions  ;  foit  qu'il  éfpérât  que  fes  ^/de Cfes 
délégués  réiiffiroient  à  les  changer ,  il  laifit ceqîiîne 
le  moment  d’une  paix  gîorieufe  pour  exiger 
une  contribution  forcée  de  fes  colonies,  mander. 
Car  ,  *  qu'on  le  remarque  bien  9  la  guerre 
heureufe  ou  malheureufe  fert  toujours  de 
prétexte  aux  ufurpations  des  gouvernement , 
comme  fi  les  chefs  des  nations  belligérantes 
s?y  propofoient  moins  de  vaincre  leurs 
ennemis  que  d’alfervir  leurs  fujets.  L'an  1 7  64 
Vit  éclorre  ce  fameux  acte  du  timbre. qui 
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défendoit  d’admettre  dans  les  tribunaux  ; 
j  tout  titre  qui  n’auroit  pas  été  écrit  fur  du 
papier  marqué  &  vendu  au  profit  du  fifc. 

Les  provinces  Angloifes  du  nord  de  l’A¬ 
mérique  s’indignent  toutes  contre  cette 
ufurpation  de  leurs  droits  les  plus  précieux 
&  les  plus  facrés.  D'un  accord  unanime  , 
elles  renoncent  à  la  confommadon  de  ce 
que  leur  fournilToit  la  métropole ,  jufqu’à 
ce  qu’elle  ait  retiré  un  bill  illégal  &  op- 
prefieur.  Les  femmes  ,  dont  on  pouvoit 
craindre  la  foiblefle,  font  les  plus  ardentes 
à  faire  le  facrifice  de  ce  qui  fervoit  à  leur 
parure  ;  5c  les  hommes  animés  par  cet 
exemple  renoncent  de  leur  côté  à  d’autres 
jouilfances.  Beaucoup  de  cultivateurs  quit¬ 
tent  la  charrue ,  pour  fe  former  à  i’induftrie 
dans  des  atteliers  ;  &  la  laine,  le  lin,  le 
coton  groffiérement  travaillés ,  font  achetés 
au  prix  que  coûtoient  auparavant  les  toiles 
les  plus  fines,  les  plus  belles  étoiles. 

Cette  efpèce  de  confpiration  étonne  le 
gouvernement.  Les  clameurs  des  négocians 
dont  les  marchandées  font  fans  débouché 
augmentent  fon  inquiétude.  Les  ennemis  du 
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àiiniilère  appuient  ces  mécontemens  ; 
&  l’afte  du  timbre  eft  révoque'  après  deux 
anne'es  d’un  mouvement  convulfif,  qui  dans 
d’autres  tems  auroit  allumé  une  guerre  civile. 

Mais  le  triomphe  des  colonies  eft  de 

courte  durée.  Le  parlement ,  qui  n'a  reculé 

qu'avec  une  extrême  répugnance,  veut,  en 

1757  ,  que  ce  qu'il  n'a  pu  obtenir  de  revenu 

par  le  moyen  du  timbre ,  foit  formé  par  le 

verre,  le  plomb,  le  carton,  les  couleurs, 

le  papier  peint  &  le  thé  qui  font  portés 

d'Angleterre  en  Amérique.  Les  peuples  du 

continent  feptentrional  ne  font  pas  moins 

révoltés  de  cette  innovation  que  de  la 

première.  Vainement  leur  dit-on  que  per- 

fonne  ne  peut  contefter  à  la  Grande-Bretagne 

le  pouvoir  d’établir  fur  fes  exportations  les 

droits  qui  conviennent  à  fes  intérêts,  puif- 

qu’elle  n’ôte  point  à  fes  établiffemens ,  fituées 

au-delà  des  mers  ,  la  liberté  de  fabriquer 

eux -mêmes  les  marchandifes  alfervies  aux 

» 

nouvelles  taxes.  Ce  fubterfuge  paroît  une 
dérifion  à  des  hommes,  qui  , purement  culti« 
vateurs  &  réduits  à  n’avoir  de  communi¬ 
cation  qu’avec  leur  métropole,  ne  peuvent  j 
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ni  fe  procurer  par  leur  induftrie,  ni  pàt 
des  liaifons  étrangères  ,  les  objets  qu’on 
vient  d’impofer.  Que  ce  foit  dans  l’ancien 
ou  dans  le  nouveau-monde  que  ce  tribut  foit 
paye' ,  ils  comprennent  que  le  nom  ne  change 
lien  à  la  chofe ,  &  que  leur  liberté  ne  feroit 
pas  moins  attaquée  de  cette  manière  que  de 
celle  qu’on  a  repouffée  avec  fuccès.  Les  co¬ 
lons  voient  clairement  que  le  gouvernement 
veut  les  tromper;  &  ils  ne  veulent  pas  l'être*  r 
Ces  fophifmes  politiques  leur  paroiiTent  ce 
qu’ils  font  ,  le  mafque  de  la  tyrannie. 

Les  nations  en  général  font  plus  faites  pour 
fentirque  pour  penfer.  La  plupart  ne  fe  font 
jamais  avifées  d’analyfer  la  nature  du  pou¬ 
voir  qui  les  gouverne.  Elles  obéiiîènt  fans 
réflexion  ,  &  parce  qu'elles  ont  l’habitude 
d’obéir.  L’origine  &  l’objet  des  premières 
affociàtions  nationales  leur  étant  inconnus  , 
toute  réfiftance  à  leur  volonté  leur  paroît 
tm  crime.  C’eft  principalement  dans  les  états 
où  les  principes  de  la  légiüation  fe  confon¬ 
dent  avec  ceux  de  la  religion  ,  que  cet 
aveuglement  cil  ordinaire.  L'habitude  de 

croire  favorife  l’habitude  de  fouiïïir.  JL/hom- 

me 


t 


(  n  ) 

m 

toé  ne  renonce  pas  impunément  à  un  feui 
objet.  Il  femble.que  la  nature  fe  venge  dé 
celui  qui  ofe  ainfl  la  dégrader.  Cette  difpo- 
lition fervile de  Famé s’étend  atout.  Elle  fe 
fait  un  devoir  de  réfignation  comme  dfe 
baflefle,  &  baifant  toutes  les  chaînes  avec 
refped;,  tremble  d’examiner  fes  loix  comme 
fes  dogmes.  De  même  qu’une  feule  extrava¬ 
gance  dans  les  opinions  religieufes  fuffit  pour 
en  faire  adopter  fans  nombre  à  des  efprits 
une  fois  déçus ,  une  première  ufurpation  du 
gouvernement  ouvre  la  porte  à  toutes  les 
autres.  Qui  croit  le  plus ,  croit  le  moins  ; 
qui  peut  Je  plus ,  peut  le  moins.  C’eft  par 
ce  double  abus  de  la  crédulité  &  de  l’auto¬ 
rité  que  toutes  les  abfurdités  en  matière  de 
culte  &  de  politique  fe  font  introduites  dans 
le  monde  pour  e'crâfer  les  hommes.  Auffi  le 
premier  fignal  de  la  liberté  chez  les  nations 
les  a  portées  à  fecouer  ces  deux  jougs  à  la 
fois;  &  l’époque  où  l’efprit  humain  com¬ 
mença  à  difeuter  les  abus  de  l’églife  &  du 
clergé,  eft  celle  où  la  raifon  fentit  enfin  les 
'droits  des  peuples  ,  &  où  le  courage  effaya 
de  pofer  les  premières  bornes  au  defpotifme*; 
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Les  principes  de  tolérance  &  de  liberté  éta¬ 
blis  dans  les  colonies  Angloifes  en  avoient 
fait  un  peuple  différent  des  autres  peuples. 
On  y  favoit  ce  que  c’éfoit  que  la  dignité  de 
l’homme;  &  le  miniftère  Britannique  la  vio¬ 
lant  ,  il  falloit  néceffairement  qu’un  peuple 
tout  compofé  de  citoyens  fe  foulevât  contre 
cet  attentat.  1 

Trois  ans  s’écoulèrent ,  fans  qu’aucune  des 
taxes ,  qui  blefloient  fi  vivement  les  Améri¬ 
cains  ,  fût  perçue.  C’etoit  quelque  chofe  ;  mais 
ce  n’étoit  pas  tout  ce  que  prétendoient  des 
hommes  jaloux  de  leurs  prérogatives.  Ils  vou- 
loient  une  renonciation  générale  &  formelles 
ce  qui  avoit  été  illégalement  ordonné  ;  &  cette 
fatisfadion  leur  fut  accordée  en  1 7  7  o  On  n’en 


excepta  que  le  thé.  Encore  cette  réferve  n'eut- 
elle  pour  objet  que  de  pallier  la  honte  d’aban¬ 
donner  entièrement  la  fupériorité  de  la  métro- 
Aprês  pôle  fur  fes  colonies;  car  ce  droitne  fut  pas 
dé*, ""l’An-  plus  exigé  que  les  autres  ne  l’avoient  été. 
Kre  Le  miniftère,  trompé  par  fes  déîe'gués, 

obéis  P,r  crovoit  fans  doute  les  difpofitions  changées 

fe.s  coio-  J  , 

dans  le  nouveau-monde,  lorfquen  1 773, 
il  ordonna  la  perception  de  l’impôt  fur  le  thé. 
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A.  cette  nouvelle  ,1  indignation  cil  générale  Metarea 
dans  l’Amérique  feptencrionalc.  Dans  quoi-  ^nenc 
ques  provinces ,  on  arrête  des  remercimens  rpé°üUftCr<Iu3 
pour  les  navigateurs  qui  avoient  refufé  de 
prendre  fur  leurs  bords  cette  production. 

Dans  d’autres ,  les  négocians  auxquels  elle 
eft  adreilée  refufent  de  la  recevoir.  Ici, 
on  déclare  ennemi  de  la  patrie  quiconque 
ofera  la  vendre.  Là,  on  charge  de  la  même 
fle'triiïure  ceux  qui  en  conferveront  dans 
leurs  magafins.  Plufieurs  contrées  renoncent 
folemneilement  à  l’ufage  de  cette  boiflon. 

Un  plus  grand  nombre  brûlent  ce  qui  leur 
relie  de  cette  feuille,  jufqu’alors  l’objet  de 
leurs  délices.  -Le  thé  expédié  pour  cette 
partie  du  globe  etoit  évalue'  cinq  ou  fix 
-  millions  ;  &  il  n’en  fut  pas  débarqué  une 
feule  caiffe.  Bofton  fut  le  principal  théâtre 
de  ce  foulevement.  Ses  habitans  détruifirent, 
dans  le  part  même ,  trois  cargaifons  de  thé 
qui  arri voient  d’Europe. 

Cette  grande  ville  avoit  toujours  paru 
plus  occupée  de  fes  droits  que  le  relie  de 
l’Amérique.  La  moindre  atteinte  qu’on  por¬ 
tait  à  fes  privilèges  étoit  repouffée  làns  me- 
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hagement.  Cette  réfiftance  ,  quelquefois 
accompagnée  des  troubles ,  fatiguoit  depuis 
quelques  années  le  gouvernement.  Le  mh* 
niftère  qui  avoit  des  vengeances  à  exercer1 
faifit  trop  vivement  la  circonftance  d’un 
excès  blâmable;  &  il  en  demanda  au  parle* 
lemcnt  une  punition  févère. 

Les  gens  modérés  fouhaitoientque  la  cité 
coupable  fût  feulement  condamnée*  h  un 
dédommagement  proportioné  au  dégât 
commis  dans  fa  rade*  &  à  l’amende  qu'elle 
méritoit  pour  n'avoir  pas  puni  cet  adte  de 
violence.  Ôn  jugea  cette  peine  trop  légère  ; 
&  le  13  Mars  17745  il  fût  porté  un  bill  qui 
fermoit  le  port  de  Bofton ,  &  qui  défendoit 
d'y  rien  débarquer ,  d’y  rien  prendre. 

La  cour  de  Londres  s'applaudiffoit  d'une 
loi  û  rigoureufe ,  &  ne  doutoit  pas  qu'elle 
n’amenât  les  Boftoniens  à  cet  efprit  de 
fervitude  qu'on  avoit  travaillé  vainement 
jufqu'alors  à  leur  donner.  Si ,  contre  toute 
apparence ,  ces  hommes  hardis  perfévéroient 
dans  leurs  prétentions,  leurs  voifins  profite» 
roient  avec  empreffement  de  ^interdit  jette 
fur  le  principal  port  de  la  province.  M  pis 
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aller ,  les  autres  colonies ,  depuis  long  «r  tenu 
jaloufes  de  celle  de  Maffachufet ,  l’aban- 
donneroit  avec  indifférence  à  fon  trille 
fort  ,  &  recueilleroit  le  commerce  im- 
menfe  que  fes  malheurs  feroient  relluer  fur 
elles.  De  cette  manière  feroit  rompue  l’union 
de  ces  divers  établiffemens,  qui,  depuis 
quelques  années ,  avoit  pris  trop  de  confif- 
tance,  au  gfé  de  la  métropole. 

L’attente  du  miniftère  fût  généralement 
trompée.  Un  aéte  de  rigueur  en  impofe 
quelquefois.  Les  peuples  qui  ont  murmuré 
tant  que  l’orage  ne  faifoit  que  gronder  au 
loin,  fe  foumettent  fouvent  lorfqu'il  vient 
à  fondre  fur  eux.  C’eft  alors  qu’ils  pèfent 
les  avantages  &  les  défavantages  de  la  ré- 
fiftance  ;  qu’ils  mefurent  leurs  forces  &  celles 
de  leurs  oppreffeurs  ;  qu’une  terreur  panique 
faifit  ceux  qui  ont  tout  à  perdre  &  rien  à 
gagner;  qu’ils  élèvent  la  voix,  qu’ils  inti¬ 
mident;  qu’ils  corrompent;  que  la  divifion 
s’élève  entre  les  efprits,  &  que  la  fociété 
fe  partage  entre  deux  fadtions  qui  s'irritent, 
en  viennent  quelquefois  aux  mains,  &  s’en¬ 
tr’égorgent  fous  les  yeux  de  leurs  tyrans  qui 


Ç  22  ) 


voient  couler  ce  fang  avec  une  douce  fatis- 
faétion.  Mais  les  tyrans  ne  trouvent  guère 
de  complices  que  chez  les  peuples  déjà 
corrompus.  Ce  font  les  vices  qui  leur  don¬ 
nent  des  alliés  parmi  ceux  qu’ils  oppriment. 
C’eft  la  molleffe  qui  s’épouvante  &  n’ofe 
faire  l’échange  de  fon  repos  contre  des 
périls  honorables.  C’eft  la. vile  ambition  de 
commander  qui  prête  fes  bràs  au  defpo- 
tifme ,  &  confent  à  être  efclave  pour  domi¬ 
ner;  à  livrer  un  peuple  pour  partager  fa 
dépouille  ;  à  renoncer  à  l’honneur  pour 
obtenir  des  honneurs  &  des  titres.  C’eft  fur- 
tout  l’indifférente  &  froide  perfonnalite', 
dernier  vice  d’un  peuple  ,  dernier  crime  des 


gouvernemens ,  car  c’eft  toujours  le  gou¬ 
vernement  qui  la  fait  naître:  c’ell  elle  qui, 
par  principe,  facrifie  une  nation  à  un  hom¬ 
me  ,  &  le  bonheur  d’un  fiecle  &  de  la 
poftérite  à  la  jouifîance  d’un  jour  &  d’un 
moment.  Tous  ces  vices ,  fruits  d’une  fociéte' 
opulente  &  voluptueufe  ,  d’une  fociéte 


yeillie  &  parvenue  à  fon  dernier  terme  » 
n’appartiennent  point  à  des  peuples  agricul¬ 
teurs  6c  nouveaux.  Les  Américains  demeu- 
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rérent  unis.  Inexécution  d’un  bill  qu’ils 
appelaient  inhumain,  barbare  &  meurtrier, 
ne  iic  que  les  affermir  dans  la  refoiution 
de  foutenir  leurs  droits  avec  plus  d’accord 
&  de  confiance. 

A  Boiton*  les  efprits  s’exaltent  de  plus 
en  plus.  Le  cri  de  la  religion  renforce  celui 
de  la  liberté.  Les  temples  retentiffent  des 
exhortations  les’ plus  violentes  contre  l'An¬ 
gleterre.  C'étoit  fans  doute  un  fpedtacle 
intéreiiàat  pour  la  philofophie  de  voir  que 
dans  ses  temples  ,  aux  pieds  des  autels,  où 
ta  ut  de  fois  la  fuperiiition  a  bam  les  chaînes 
des  peuples,  où  tant  de  fois  les  prêtres  ont 
flatté  les  tyrans  ,  la  liberté  élevoit  fa  voix 
pour  défendre  les  privilèges  d'une  nation 
opprimée  ;  &  fi  Ton  peut  croire  que  la 
divinité  daigne  abailfer  fes  regards  for  les 
malheureufes  querelles  des  hommes  ,  elle 
aimoit  mieux  fans  doute  voir  fon  fanftuaire 
confacré  à  cet  ufage,  &  des  hymnes  à  la 
liberté  devenir  une  partie  du  culte  que  lui 
adreflbient  fes  miniftres.  Ces  difeours  dé¬ 
voient  produire  un  grand  effet;  &  lorfqo'un 
peuple  libre  invoque  le  ciel  contre  Top- 
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prelTion ,  il  ne  tarde  pas  à  courir  aux  armes» 

Les  autres  habitans  de  Maffachufet  dé¬ 
daignent  jufqu’à  l'idée  de  tirer  le  moindre 
avantage  du  défaftre  de  la  capitale.  Ils  ne 
longent  qu’à  reiïerrer  avec  les  Boftoniens 
les  liens  qui  les  unifient,  difpofés  à  s’en- 
fevelir  fous  les  ruines  de  leur  commune 
patrie ,  plutôt  que  de  laifler  porter  le  moin¬ 
dre  atteinte  à  des  droits  qu’ils  ont  appris  à 
chérir  plus  que  leur  vie. 

Toutes  les  provinces  s’attachent  à  la  caufe 
de  Bofton  ;  &  leur  alFeôtion  augmente  a 
proportion  du  malheur  &  des  fouffrances  de 
cette  ville  infortunée.  Coupables  à  peu  de 
chofe  près  d’une  réfiftance  fi  févérement 
punie ,  elles  Tentent  bien  que  la  vengeance 
de  la  métropole  contre  elles  n’cft  que 
différée;  &  que  toute  la  grâce,  dont  peut  fe 
flatter  la  plus  favorifée ,  fera  d’être  la  der¬ 
nière  fur  qui  s’appefantira  un  bras  oppref? 
feur. 

Ces  difpofitions  à  un  foulèvement  géné¬ 
rai  font  augmentées  par  l’afte  contre  Bof¬ 
ton  ,  qu’on  voit  circuler  dans  tout  le  conti¬ 
nent  fqr  dp  papier  bordé  de  noir,  emblème 


\ 


'  25) 

Su  deuil  de  la  liberté.  Bientôt  l’inquiétud© 
fe  communique  d’une  maifon  à  l’autre.  Les 
citoyens  fe  raflemblent  &  converfent  dans 
les  places  publiques.  Des  écrits,  pleins  d’é¬ 
loquence  &  de  vigueur,  fortent  de  toutes 
les  preffes. 

“  Les  févérités  du  parlement  Britanhi- 
“  Qllc  contre  llofton  ,  dit-on  dans  ces  ini- 
“  primés ,  doivent  faire  trembler  toutes  les 
provinces  .Américaines.  Il  ne  leur  reftc 
“  plus  qu’à  choifir  entre  le  fer,  le  feu,  les 
“  horreurs  de  la  mort ,  &  le  joug  d’une 
<£  obe'ilîànce  lâche  &  fervile.  La  voilà  enfin 
“  arrivée  cette  époque  d’une  révolution 
‘5  importante ,  'dont  l'événement ,  heureux 
“  ou  funefte ,  fixera  à  jamais  les  regrets  ou 
“  l’admiration  de  la  poftérité. 

“  Serons-nous  libres  >  ferons-nous  efda- 
ves  ?  C’eft  de  la  folution  de  ce  grand  pro.-> 
“  blême  que  va  dépendre,  pour  le  préfent, 
“  le  fort  de  trois  millions  d’hommes  ,  & 
“  pour  l’avenir  la  félicité  ou  la  misère  de 
“  leurs  innombrables  defcendans. 

“  Réveil  lez -vous  donc,  ô  Américains! 
e‘  jamais  la  région  que  vous  habitez  ne  fyt 
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couverte  d’auffi  fombres  nuages.  On  vous 
«  appelle  rebelles  ,  parce  que  vous  ne 
“  voulez  être  taxés  que  par  vos  repréfen- 
«  tans.  Juftificz  cette  prétention  par  votre 
“  courage  ,  ou  (celiez-en  la  perte  de  tout 
4e  votre  fang. 

“  H  n’eft  plus  tems  de  délibérer.  Lorf- 
“  que  la  main  de  l’opprefleur  travaille  fans 
“  relâche  à  vous  forger  des  chaînes  ,  le 
“  filcnce  feroit  un  crime  &  l’inadtion  une  , 
et  infamie.  La  confervation  des  droits  de 
«■  )a  république:  voilà  la  loi  fuprême.  Celui 
“  la  feroit  le  dernier  des  enclaves  qui, dans 
“  le  périL  où  fe  trouve  la  liberté  de  l’A- 
“  mérique ,  ne  feroit  pas  tous  fes  eùorts 
«  pour  la  conferver.” 

Cette  dispofition  étoit  commune  :  mais 
l’objet  important ,  la  chofe  difficile ,  au  mi¬ 
lieu  d’un  tumulte  général,  étoit  d’amener 
un  calme  à  la  faveur  duquel  il  fe  formât 
un  concert  de  volontés  qui  donnât  aux  ré- 
folutions  de  la  dignité,  de  la  force,  de  Ja 
confiilance.  C’eft  ce  concert  qui,d  une  mul¬ 
titude  de  parties  e'parfes  &  toutes  faciles  à 
brifer,  compofe  un  tout  dont  on  ne  vient 
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point  à  bout ,  fi  l’on  ne  rëufiit  à  le  divi- 
fer  ,  ou  par. la  force  ou  par  la  politique. 
La  ne'cefîké  de  ce  grand  enfemble  fût  faifie 

4 

par  les  provinces  de  New-Hampshire,  de 
Maffachufet  ,  de  Rhode  Ifland  ,  de  Con- 
neéticut,  de  New- York,  de  New-Jerfey, 
des  trois  comtés  de  la  Delaware ,  de  Ma¬ 
ryland  ,  de  Penfilvanie  ,  de  Virginie  ,  des 
deux  Carolines,  Ces  douze  colonies,  aux¬ 
quelles  fe  joignit  depuis  la  Géorgie  ,  en¬ 
voyèrent  dans  le  mois  de  feptembre  1774  , à 
Philadelphie,  des  députés  chargés  de  défen¬ 
dre  leurs  droits  &  leurs  intérêts. 

Les  démêlés  de  la  métropole  avec  Tes 
colonies  prennent  ,  à  cette  époque  ,  une 
importance  qu'ils  n’avoient  pas  eue.  Ce  ne 
font  plus  quelques  particuliers  qui  oppofent 
une  réfiftance  opiniâtre  à  des  maîtres  impé¬ 
rieux.  C’eft  la  lutte  d'un  corps  contre  un 
autre  corps ,  du  congrès  de  l'Amérique  contre 
le  parlement  d'Angleterre ,  d'une  nation  con¬ 
tre  une  nation.  Les  réfolutions  prifes  de  part 
&  d'autre  échauffent  de  plus  en  plus  les 
efprits.  L'animofité  augmente.  Tout  efpoir 
de  conciliation  s’évanouit.  Des  deux  cotés 
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on  aiguife  le  glaive.  La  Grande-Bretagne 
envoie  des  troupes  dans  le  nouveau-monde- 
Cet  autre  hémifphèrc  s’occupe  de  fa  défenfe. 
Les  citoyens  y  deviennent  foldats.  Les  ma-» 
te'riaux  de  l’incendie  s’amaffcnt,  &  bientôt 
va  fe  former  l’cmbrâfcment. 

Gage ,  commandant  des  troupes  royales 
fait  partir  de  Bofton,  dans  la  nuit  du  18 
avril  1775,  un  détachement  charge'  de  dé¬ 
truire  un  magafin  d’armes  &  de  munitions, 
a  humble  par  les  Américains  à  Concord.  Ce 
corps  rencontre  à  Lexington  quelques  mili¬ 
ces  qu’il  diflipe  fans  beaucoup  d’efforts, 
continue  rapidemment  fa  marche,  &  exécute 
les  ordres  dont  il  étoit  porteur.  Mais  à  peine 
a-t-il  repris  le  chemin  de  la  capitale,  qu'il  fc 
voit  affailli ,  dans  un  efpace  de  quinze  milles, 
par  une  multitude  furieufe  ,  à  laquelle  il 
donne, de  laquelle  il  reçoit  la  mort.  Le  fang 
Anglois  ,  tant  de  fois  verfé  en  Europe  par 
des  mains  Angloifes  ,  arrofe  à  fon  tour 
l'Amérique,  &  la  guerre  civile  eft  engagée. 

Sur  le  même  champ  de  bataille  font 
livrés,  les  mois  fuivans,  des  combats  plus 
réguliers.  Warren  devient  une  des  victimes 


âc  ées  allions  meurtrières  &  dénaturées. 

Le  congrès  honore  fa  cendre. 

“  Il  n'eft  point  mort,  dit  l'orateUr,  il 

ne  mourra  pas  cet  excellent  citoyen.  Sa 

mémoire  fera  éternellement  préfente* 

c<  éternellement  chère  à  tous  les  gens  de 

bien ,  à  tous  ceux  qui  aimeront  leur  patrie* 

u  Dans  le  cours  borné  d'une  vie  de  trente- 

ci  trois  ans  ,  il  avoit  déployé  les  talens  de 

ts  l’homme  d'état,  les  vertus  d'un  fenateur* 
» 

l'ame  du  héros. 

“  Vous  tous , qu'un  même  inte'rêt  anime,, 
approchez- vous  du  corps  fanglant  de 
Warren.  Lavez  de  vos  pleurs  fes  bleffures 
honorables  :mais  ne  vous  arrêtez  pas  trop 
long-tems  auprès  de  ce  cadavre  inanimé'. 
Retournez  dans  vos  demeures  pour  y  faire 
u  détefter  le  crime  de  la  tyrannie.  Qu'à 
cette  peinture  horrible,  les  cheveux  de 
<c  vos  enfans  fe  dreflent  fur  leur  têtes;  que 
leurs  yeux  s'enflamment;  que  leurs  fronts 
deviennent  menaçans  ;  que  leurs  bouches 
u  expriment  l’indignation.  Alors  ,  alors , 
“  vous  leur  donnerez  des  armes  ;  &  votre 
**  dernier  vœu  fera  qu’ils  reviennent  vain- 
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<s  queurs  ,  ou  qu’ils  finiflent  comme  Warren/' 
Les  troubles  qui  agitoient  Maffkchufet  fe 
répécoient  dans  les  autres  provinces.  Les 
fcènes  n'y  étoient  pas  5  à  la  vérité,  fan- 
glantes  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  trou¬ 
pes  Britanniques  :  mais  par-tout  les  Améri¬ 
cains  s'emparoient  des  forts ,  des  armes ,  des 
munitions  :  par  -  tout  ils  expulfoient  leurs 
chefs  &  les  autres  agens  du  gouvernement; 
par -tout  ils  maltraitoient  ceux  des  habi- 
tans  qni  paroiffoient  favorabjes  à  la  caufe 
de  la  métropole.  Quelques  hommes  entre-  . 
prenans  portent  l'audace  jufqu'à  s'emparer 
des  ouvrages  anciennement  élevés  par  les 
François  fur  le  lac  Champlain  ,  entre  la 
Nouvelle  -  Angleterre  &  le  Canada,  jufqu’à 
faire  une  irruption  dans  cette  vafte  région. 

Tandis  que  de  Amples  particuliers  ou 
des  difîriéts  ifoîés  fervent  fi  utilement  la 
caufe  commune  ,  le  congrès  s'occupe  du 
foin  d'aflemblêr  une  armée.  Le  comman¬ 
dement  en  eit  donné  a  George  Washing¬ 
ton  ,  né  en  Virginie  ,  &  connu  par  quel¬ 
ques  actions  heureufes  dans  les  guerres  pré- 
eééentes.  Auffi-tôt  le  nouveau  générai  vole 
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à  Maffaehufet  ,  pouffe  de  porte  en  porte 


les  troupes  royales,  &  les  force  à  fe  ren- 
•  fermer  dans  Bofton.  Six  mille  de  ces  vieux 
foldats ,  échappés  au  glaive,  à  la  maladie^ 
à  toutes  les  misères,  &  preffés  par  la  faim 
ou  par  l’ennemi,  s’embarquent  le  24  mars 
1776, avec  une  précipitation  qui  tient  de  la 
fuite.  Ils  vont  chercher  un  afyle  dans  la 
Nouvelle-Ecoffe  ,  refte'e ,  ainfi  que  la  Flo- 
ride,  fideile  à  fes  anciens  maîtres. 

Ces  fuccès  fut  le  premier  pas  de  l’Améri-  Les  «?- 

ion  ies 

que  Angloife  vers  la  révolution.  On  com-  étoîent  en 


rnença  à  la  defirer  hautement.  On  répandit  réparer  dl 
de  tous  côtes  les  principes  qui  la  juftifioient. 


Ces  principes,  nés  en  Europe  &  particu- froment 
liérement  en  Angleterre ,  avoient  été  tranf-  de  tout 

/  ,  mécon- 

pîantes  en  Amérique  par  la  philofophie,  tcntcaasns 


On  fe  fervoit  contre  la  me'tropole  de  fes 
propres  lumières ,  &  l’on  difoit  : 


Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  con¬ 
fondre  enfcmble  les  focie'tés  &  le  gouverne¬ 


ment.  Pour  les  connoître,  cherchons  leur 
origine. 

L’homme,  jette'  comme  au  hafard  fur  ce 
globe-,  environne'  de  tous  les  maux  de  k 


\ 
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nature;  obligé  fans  cefle  de  défendre  &  de 
protéger  fa  vie  contre  les  orages  &  les 
tempêtes  de  l'air,  contre  les  inondations  des 
eaux ,  contre  les  feux  &  les  incendies  des 
volcans ,  contre  l'intempérie  des  zones  où 
brûlantes  ou  glacées ,  contre  la  ftérilité  de 
la  terre  qui  lui  reftife  des  alimens  ,  ou  fa 
malheureufe  fécondité  qui  fait  germer  fous 
fes  pas  des  poifons  ;  enfin ,  contre  les  dents 
des  bêtes  féroces  qui  lui  difputent  fon  féjour 
&  fa  proie  ,  &  le  combattant  lui-même , 
femblent  vouloir  fe  rendre  les  dominatrices 

i 

de  ce  globe 9  dont  il  croit  être  le  maître* 
l’homme  dans  cet  état,  feul  &  abandonné  à 
lui-même ,  ne  pouvoit  rien  pour  fa  confer- 
vation.  Il  a  donc  fallu  qu’il  fe  réunît  & 
s'aflociàt  avec  fes  femblables ,  pour  mettre 
en  commun  leur  force  &  leur  intelligence. 
C’eft  par  cette  réunion  qu'il  a  triomphé  de 
tant  de  maux9  qu'il  a  façonné  ce  globe  à 
fon  ufage,  contenu  les  fleuves  ?  aifervi  les 
mers,  afluré  fa  fubfiftance,  conquis  une  par¬ 
tie  des  animaux  en  les  obligeant  delefervir, 
&  repouflë  les  autres  loin  de  fon  empire, 
au  fond  des  déferts  ou  des  bois  ,  où  leur 

nombre 
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nombre  diminue  de  fiècle  en  fiècïe.  Ce  qu'uti 
homme  feul  n’auroit  pu,  les  hommes  l'ont 
exécute7  de  concert,  &  tous  enfemble  ilë 
confervent  leur  ouvrage.  Telle  Cft  l'origine  * 
tels  font  l'avantage  &;  le  but  de  la  fociéteV 

Le  gouvernement  doit  fa  naiflance  à  là 
héceffité  de  prévenir  &  de  réprimer  les  in¬ 
jures  que  les  affociés  avoient  à  craindre 
les  uns  de  la  part  des  autres.  C'eft  la  fend- 
nelle  qui  veille  pour  empêcher  que  les*  tra¬ 
vaux  communs  ne  foient  troublés* 

î  *  _ / 

Ainfi  la  fociété  eft  née  des  befoins  desi 
Hommes ,  le  gouvernement  eft  né  de  leurs 
vices.  La  fociété  tend  toujours  au  bien;  lê 
gouvernement  doit  toujours  tendre  à  réprfc 
mer  le  mal.  La  fociété  eft  la  première  ; 
eft  dans  fon  origine  indépendante  &  libre  ; 
le  gouvernement  a  été  inftitué  pour  elle 
n'eft  que  fon  inftrument.  C'eft  à  Tune  à  coiih 
mander;  c’eft  à  l'autre  à  là  fervir.  La  fociété 
â  créé  la  force  publique;  le  gouvernement 
qui  l’a  reçue  d'elle,  doit  la  confacrer  toütë 
entière  à  fon  ufage.  Enfin,  la  fociété  eit 
effentielîement  bonne  ;  le  gouvernement^ 
comme  on  le  fait ,  peut  être  &  n'eft  que  trop 
fou  vent  mauvais*  T) 
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On  a  dit  que  nous  étions  tous  nés  égaux  *, 
cela  n’eft  pas.  Que  nous  avions  tous  les 
mêmes  droits.  J'ignore  ce  que  c’eft  que  des 
droits,  où  il  y  a  inégalité  de  taiens  ou  de 
force,  &  nulle  garenne ,  nulle  fanction. 
Que  la  nature  nous  offroit  à  tous  une  même 
demeure  &  les  mêmes  reffources:  cela  n’eft 
pas.  Que  nous  étions  doués  indiftinétement 
des  mêmes  moyens  de  defenfe  :  cela  n’eft 


pas  ■;  &  je  ne  lais  pas  en  quel  iêns  ]!  peut 
être  vrai  que  nous  jouiffons  des  mêmes  quali¬ 
tés  d’efprit  &  de  corps. 

Il  y  a  entre  les  hommes  une  inégalité  ori¬ 
ginelle  à  laquelle  rien  ne  peut  remédier.  II 
faut  qu’elle  dure  éternellement  ;  &  tout  ce 
qu’on  peut  obtenir  de  la  meilleure  iégifla- 
tion ,  ee  n’eft  pas  de  la  détruire  -,  c’eft  d’en 
empêcher  les  abus. 

Mais  en  partageant  fes  enfans  en  marâtre  ; 
en  créant,  des  enfaus  débiles  &  des  enfans 
forts,  la  nature  n’a-t’elle  pas  formé  elle- 
même  le  germe  de  la  tyrannie?  Je  ne  crois 
pas  qu’on  puifle  le  nier  ;  fur-tout  fi  l’on 
remonte  à  un  tems  antérieur  à  toute  légifla- 
tion,  tems  où  l’on  verra  l’homme  aulïï 
paffionné ,  auffi  déraifonnable  que  la  brute. 
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Que  les  fondateurs  des  nations ,  que 
légiilateurs  fe  font-ils  donc  propofé?  D’ob 
vier  à  tous  les  défaites  de  ce  germe  dévelop¬ 
pe,  par  une  forte  d’égalité  artificielle,  qui  fou¬ 
rnit  ians  exception  les  membres  d’une  fociété 
à  une  feule  autorité  impartiale.  C’eft  un  glaive 
qui  le  promène  indiftin&ement  fur  toutes  les 
tetes  :  mais  ce  glaive  étoit  idéal.  Il  falloit 
une  main,  un  être  phyfique  qui  le  tînt. 

Qu’en  eft-il  réfulté?  C’eft  que  l’hiftoire 
de  l’homme  civilifé  n’eft  que  l’hiftoire  de  fa 
mifère.  Toutes  les  pages  en  font  teintes  de 
fàng ,  les  unes  du  lang  des  oppreffeurs  „  les 
autres  du  fang  des  opprimés. 

Sous  ce  point  de  vue ,  l’homme  fe  montré 
plus  méchant  &  plus  malheureux  que  l’ani* 
mal.  Les  différentes  efpéces  d’animaux  fub- 
fiffcnt  aux  dépens  les  unes  des  autres  :  mais 
les  fociétés  des  hommes  n’ont  pas  celfé  dé 
s  attaquer.  Dans  une  même  focîiété,  il  n’y  a 
aucune  condition  qui  ne  dévore  &  qui  ne 
foit  dévorée,  qu’elles  qu’aient  été  ou  que 
Toient  les  formes  du  gouvernement  ou  d’é-' 
gühté  artificielle  qu’on  ait  oppofées  à  l’inf* 
galité  primitive  ou  naturelle.' 
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Mais  ces  formes  de  gouvernement  ;  dû 
choix  &  du  choix  libre  des  premiers  aieux, 
quelque  fanction  qu’elles  puilfcnt  avoir  re¬ 
çue  ,  ou  du  ferment ,  ou  du  concert  una¬ 
nime,  ou  de  leur  permanence,  font -elles 
obligatoires  pour  leurs  defcendans  ?  Il  n’en 
eft  rien  ;  &  il  eft  impoffible  que  vous  Angiois  , 
qui  avez  fubi  fucceffivement  tant  de  révo¬ 
lutions  différentes  dans  votre  conftkution 
politique  ,  ballotés  de  la  monarchie  à  la 
tyrannie,  de  la  tyrannie  a  l’ariftocratie  ,  de 
l’ariftocratie  à  la  démocratie,  de  la  démo¬ 
cratie  à  l'anarchie;  il  efl:  impoffible  que  vous 
puiffiez,  fans  vous  acculer  de  rébellion  &  de 
parjure  ,  penfer  autrement  que  moi. 

Nous  examinons  les  choies  en  philofo- 
phes  ;  &  l’on  fait  bien  que  ce  ne  font  pas  nos 
fpéculations  qui  amènent  les  troubles  civils. 
Point  de  fujets  plus  patiens  que  nous.  Je 
vais  donc  fuivre  mon  objet ,  fans  en  re¬ 
douter  les  fuites.  Si  les  peuples  font  heu¬ 
reux  fous  la  forme  de  leur  gouvernement, 
ils  le  garderont.  S’ils  font  malheureux,  ce  ne 
feront  ni  vos  opinions,  ni  les  miennes;  ce 
fera  fimpoffibilité  de  fouffrir  davantage  & 
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plus  long-tems  qui  les  déterminera  à  la 
changer,  mouvement  falutaire  que  l’oppref- 
feur  appellera  ré.volte,  bien  qu’il  ne  loi c  que 
l’exercice  légitimé  d’un  droit  inaliénable  & 
naturel.de  l'homme  qu’on  opprime  ,  &  même 
de  l’homme  qu’on  n’opprime  pas. 

On  veut,  on  choifit  pour  foi.  On  ne 
fauroic  vouloir  ni  choifir  pour  un  autre; 
&  il  feroit  infenfe  de  vouloir  ,  de  choifir 
pour  celui  qui  n’eft  pas  encore  ne,  pour 
celui  qui  eft  à  des  fiècles  de  ton  exiftence. 
Point  d’individu  qui  ,  mécontent  de  la  forme 
du  gouvernement  de  ton  pays  ,  n’en  puifTe 
aller  chercher  ailleurs  une  meilleure.  Point 
de  fociété  qui  n’ait  a  changer  la  fienne ,  la 
même  liberté  qu’eurent,  fes  ancêtres  â  l’a¬ 
dopter.  Sur  ce  point,  les  fociéiés  en  font 
comme  au  premier  moment  de  leur  civili- 
fation.  Sans  quoi  il  y  auroit  un  grand  mal  ; 
que ,  dis-je ,  le  plus  grand  des  maux  feroit 
fans  remède.  Des  millions  d’hommes  au- 
roient  été  condamnés  à  un  malheur  fans  fin. 
Concluez  donc  avec  moi: 

•Qu’il  n’eft  nulle  forme  de  gouvernement* 
dont  la  prérogative  foie  d’être  immuable» 


(  s8  5 

Jsfulle  autorité  politique  qui  créée  hier  011 
il  y  a  mille  ans,  ne  puiffe  être  abrogée  dans 
dix  ans  ou  demain. 

* 

Nulle  puiflance,  fi  refpe&able,  fi  facre'e 
qu’elle  foit  autoriféeà  regarder  l’état  comme 

i 
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fa  propriété. 

Quiconque  penfe  autrement  eft  un  efclave. 
C’eft  un  idolâtre  de  l'œuvre  de  fes  mains. 

a 

Quiconque  penfe  autrement  eft  un  infenfé, 
qui  fe  dévoue  à  une  mifère  éternelle ,  qui  y 
dévoue  fa  famille  ,  fes  enfans  ;  les  enfans 
de  fes  enfans ,  en  accordant  à  fes  ancêtres 
le  droit  de  ftipuler  pour  lui  lorfquil  n'étoit 
pas ,  &  en  s'arrogeant  le  droit  de  ftipu¬ 
ler  pour  fes  neveux  qui  ne  font  pas  en* 
core. 

Toute  autorité  dans  ce  monde ,  a  com* 
înencé  ou  par  le  confentement  des  fujets , 

t 

ou  par  la  force  du  maître.  Dans  l'un  & 
l'autre  cas ,  elle  peut  finir  légitimement. 
Rien  ne  prefcrit  pour  la  tyrannie  contre  la 
liberté. 

La  vérité  de  ces  principes  eft  d'autant 
plus  eflentieîle,  que,  par  fa  nature,  toute 
puiflance  tend  an  defpotifine,  chez  la  nation 
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même  la  plus  ornbrageufe  ,  chez  vous 
Anglais;  oui  chez  vous. 

J'ai  entendu  dire  à  un  Whig,  fanatique 
peut-être  ;  mais  ii  échappe  quelquefois  aux 
infenfés  des  paroles  d'un  grand  fens  :  je  lui 
ai  entendu  dire ,  que  tant  qu'on  ne  mene- 
roit  pas  à  Tyburn  un  mauvais  fouverain , 
ou  du  -  moins  un  mauvais  miniftre  *  avec 
auffi  peu  de  formalités,  d'appareil,  de  tu¬ 
multe  &  de  furprife  qu'on  y  conduit  le  plus 
obfcur  des  malfaiteurs  ,  la  nation  n'auroit 
de  fes  droits  ,  ni  la  jufte  idée,  ni  la  pleine 
jouiilance  qui  convenoit  a  un  peuple  qui 
ofoit  fe  croire  ou  s’appeler  libre  ;  &  cepen¬ 
dant  une  admmiftration  de  votre  aveu  même, 
ignorante,  corrompue, au dacieufe  vous  pré¬ 
cipité  impérieufement  &  impunément  dans 

% 

les  abymes  les  plus  profonds  ! 

La  quantité  de  vos  efpe'ces  circulantes 
eft  peu  confidérable.  Vous  êtes  accablés  de  ’ 
papiers.^  Vous  en  avez  fous  toutes  fortes  d'e 
dénominations.  Tout  l’or  de  l’Europe ,  ra- 
maffé  dans  votre  treTor  ,  fuffiroit  à  peine 
à  l’acquit  de  votre  dette  nationale.  On  ne 
f^it  par  quel  incroyable  preftige  cette  mon:» 
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fîoie  fiftive  fe  fondent.  L'événement  le  plus 

» 

frivole  peut  du  foir  au  matin  la  jetter  dans 
le  décri.  Il  ne  faut  qu’une  alarme  pour, 
amener  une  banqueroute  fübite.  Les  fuites 
affreufes  qu'auroit  ce  manque  de  foi,  font 
au-deiïus  de  notre  imagination.  Et  voilà 
lunftant  qu’on  vous  défigne  pour  vous  faire 
déclarera  vos  colonies,  c’eft-à-dire,  pour 

*  r  *  ,  .  ' 

vous  fufciter  à  vous-même  une  guerre  in- 
jufte ,  infenfée  ,  ruineufe.  Que  deviendrez- 
vous  ,  lorfqu’une  branche  importante  de 
votre  commerce  fera  détruite  ;  lorfque  vous 
aurez  perdu  un  tiers  de  vos  poiïëffions  ; 
lorfque  vous  aurez  maiïaeré  un  ou  deux 
millions  de  vos  compatriotes;  lorfque  vos 
forces  feront  épuifées ,  vos  marchands  rui¬ 
nés  ,  vos  manufacturiers  réduits  à  mourir 
de  faim  ;  lorfque  votre  dette  fera  augmentée 
&  votre  revenu  diminue?  Prenez-y  garde, 
le  fang  des  Américains  retombera  tôt  ou 
tard  fur  vos  têtes.  Son  effufion  fera  vengée, 
par  vos  propres  mains;  &  vous  touchez  au 
moment. 

Mais ,  dites-vous ,  ce  font  des  rebelles. . . . 
pes  rébelles.  !  &  pourquoi  ?  parçe  qu'iU 
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ils  veulent  pas  être  vos  efelaves.  Un  peuple 
fournis'  à  la  volonté  d’un  autre  peuple  qui 
peut  difpofer  à  fon  gré  de  fon  gouverne¬ 
ment ,  de  tes  loix,  de  fon  commerce;  l’im- 
pofer  comme  il  lui  plaît;  limiter  fon  induftrie 
&  l'enchaîner  par  des  prohibitions  arbitraires 
eft  ferf ,  oui  il  eft  ferf;  &  fa  fervitude  eft 
pire  que  celle  qu'il  fubiroit  fous  un  tyran- 
On  fe  délivre  de  l’oppreffion  d’un  tyran  ou 
par  l’expulfion  ou  par  la  mort.  V'ous  avez 
fait  l’un  &  l’autre.  Mais  une  nation ,  on  ne 
îa  tue  point,  on  ne  la  chafic  point.  Qn  ne 
peut  attendre  la  liberté  que  d’une  rupture, 
dont  la  fuite  eft  la  ruine  de  l'une  ou  l'autre 
nation,  &  quelquefois  de  toutes  les  deux. 
Le  tyran  eft  un  monftre  à  une  feule  tête  , 
qu'on  peut  abattre  d’unfeul  coup.  La  nation 
defpote  eft  un  hydre  à  mille  têtes  qui  ne 
peuvent  être  coupées  que  par  mille  glaives 
levés  à  la  fois.  Le  crime  de  l'oppreffion 
exercée  par  un  tyran  raflemble  toute  l’in¬ 
dignation  fur  lui  feul.  Le  même  crime  com* 
mis  par  une  nombreufe  fociété  ,  en  dif^erfe 
j’horreur  &  la  honte  fur  une  multitude  qui 
pe  rougit  jamais,  C'eft  le  forfait  de  tous  ^ 
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ce  ïi’eft  le  forfait  de  perfonne;  &  le  fentî- 
ment  du  deTefpoir  égaré  ne  fait  où  fe  porter* 
Mais  ce  font  nos  fujets . .. .  Vos  lu  jets  ! 
pas  plus  que  les  habirans  de  la  province 
de  Galles ,  ne  font  les  fujets  du  comté  de 
Lancaftre.  L’autorité  d’une  nation  fur  une 
autre,  ne  peut  être  fondée  que  fur  la  con¬ 
quête  ,  le  confentement  général  ,  ou  des 
conditions  propofées  &  acceptées.  La  con¬ 
quête  ne  lie  pas  plus  que  le  vol.  Le  confente- 
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ment  des  aieux  ne  peut  obliger  les  defeen- 
dans;  &  il  n'y  a  point  de  condition  qui  ne 
foit  exclufive  du  facrifice  de  la  liberté.  La 
liberté  ne  s’échange  pour  rien  ,  parce  que 
rien  rfeft  d’un  prix  qui  lui  foit  comparable. 
C’eft  le  difeours  que  vous  avez  tenu  à  vos 
tyrans  ,  &  nous  vous  le  tenons  pour  vos 
colons. 

La  terre  qu'ils  occupent  efl  la  nôtre . ...  La 
vôtre!  c’eft  ainfi  que  vous  rappeliez,  pat  ce 
que  vous  l’avez  envahie.  Mais  foit.  La  charte 
de  conceffion  ne  vous  oblige-t-elle  pas  4 
traiter  les  Américains  en  compatriotes  ?  Le 
faites-vous?  Mais  il  s’agit  bien  ici  de  con¬ 
cevons  de  chartes  ,  qui  accordent  ce  dont 
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oxî  nfeft  pas  îe  maître, ce  qu’en  conféquerrce 
on  n'a  pas  Je  droit  d'accorder  à  une  poignée 
d'hommes  foibles  &  forcés  par  les  circon- 
lîances  de  recevoir  en  gratification  ce  qui 
leur  appartient  de  droit  naturel.  Et  puis  les 
neveux  qui  vivent  aujourd’hui  ont-ils  été 
appelles  à  un  paéte  ligné  par  leurs  ancêtres? 
Ou  confeflez  la  vé  ké  de  ce  principe,  c?u 
rappeliez  les  deficendans  de  Jacques.  Quel 
droit  avez-  vous  eu  de  le  chafier  que  nous 
n'ayons  de  nous  féparcr  de  vous  ,  vous  d  lient 
les  Américains  ;  &  qu’avez-vous  à  leur  ré¬ 
pondre? 

Ce  fait  des  ingrats , nous  famines  leurs  fon¬ 
dateurs  ;  nous  avons  été  leurs  définjeurs  ;  mus 
nous  fommes  endettés  puur  eux. . .  Dites  pour 
vous  autant  &  plus  que  pour  eux!  Si  vous 
avez  pris  leur  défenfe,  c’eft  comme  vous 
auriez  pris  celle  du  fultati  de  Conlbndn  pic , 
fi  votre  ambition  ou  votre  intérêt  Fendent 
exigé.  Mais  ne  fe  font- ils  pas  acquittés  en 
vous  livrant  leurs  productions  ;  en  recevant 
exclufivenaent  vos  marchandées  au  prix  exor¬ 
bitant  qu’il  vous  a  plu  d’y  mettre  ;  en  s’affu- 
jettiflant  aux  prohibitions  qui  génoient  leur 
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induftrie,  aux  reftridions  dont  vous  avez 
grevé  leurs  propriétés?  Ne  vous  ont-ils  pas 
fecourus?  Ne  fe  font-ils  pas  endettés  pour 
vous  ?  N'ont-ils  pas  pris  les  armes  ta  com¬ 
battu  pour  vous  ?  Lorfque  vous  leur  avez 
adrefle  vos  demandes  ,  comme  il  convient 
d'en  ufer  avec  des  hommes  libres ,  n'y  ont-ils 
pas  accédé?  Quand  en  avez-vous  éprouvé 
des  refus,  fi  ce  n'eft /lorfque leur  appuyant  la 
baïonnette  fur  la  poitrine,  vous  leur  avez  dit  : 
vos  tréfors  ou  ta  vie  -,  mourez  ou  foyez  mes  efclavcs • 
Quoi!  parce  que  vous  avez  été  bienfaifans, 
vous  avez  le  droit  d’être  oppreifeurs  ?  Quoi  ! 
ïes  nations  auflï  fe  feront-elles  de  la  recon- 
sioiflance  un  titre  barbare  pour  avilir  &  fou¬ 
ler  aux  pieds  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de 
recevoir  leurs  bienfaits?  Ah  Iles  particuliers 
peut-être ,  quoique  ce  ne  foit  point  un  devoir , 
peuvent  dans  des  bienfaiteurs  fup porter  des 
tyrans.  Pour  eux,  il  eft  beau,  il  eft  magna¬ 
nime  fans  doute  de  confentir  à  être  mal¬ 
heureux  pour  n’être  point  ingrats.  Mais  la 
morale  des  nations  eft  différente.  Le  bonheur 
public  eft  la  première  loi, comme  le  premier 
devoir.  La  première  obligation  de  ces  grands, 
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feorps  eft:  avec  eux-mêmes.  Ils  doivent  avant  ■ 
tout  liberté  &  juftice  aux  individus  qui  les 
eompofent.  Chaque  enfant  qui  maît  dans 
Técat  ,  chaque  nouveau  citoyen  qui  vient 
reipirer  Pair  de  la  patrie  qu'il  s’eft  faite,  ou 
que  lui  a  donnée  la  nature,  a  droit  au  plus 
grand  bonheur  dont  il  puiffe  jouir.  Toute 
obligation  qui  ne  peut  fe  concilier  avec 
celle-là  eft  rompue.  Toute  réclamation  con¬ 
traire  eft  un  attentat  à  Tes  droits.  Et  que  lui 
importe  qu'on  ait  obligée  ees  ancêtres  ,s’ii  eft 
deftiné  lui  -  même  à  être  viétime  ?  De  que! 
droit  peut*  on  exiger  qu’il  paie  cette  dette 
ufuraire  de  bienfaits  qu’il  n’a  pas  même 
éprouvés?  Non,  non.  Vouloir  s’armer  d’un 
pareil  titre  contre  une  nation  entière  &  fa 
pofterité  ,  c’eft  renverfer  toutes  les  idées 
d’ordre  &  de  politique;  c’efi:  trahir  toutes 
les  loix  de  la  morale  ,  eh  invoquant  fort 
nom.  Que  n'avez-vous  pas  fait  pour  Hano¬ 
vre?  Commandez-vous  à  Hanovre?  Toutes 
les  républiques  de  la  Grèce  furent  liées  par 
des  fervices  réciproques;  aucune  exigea-t- 
elle  en  recorinoiiTance  le  droit  de  dhpoter 
de  radminiftration  de  la  république  obligée? 
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-Mtfrf  honneur  eft  engagée . Dites  celüî 

de  vos  mauvais  admiüiftrateurs,  &  non  le 
vôtre.  En  quoi  confnle  le  véritable  honneur 
de  celui  qui  s’eit  trompé?  Eft-ce  à  perfifter 
dans  fon  erreur  ou  à  la  reeonnoitre?  Celui 
qui  revient  au  fendaient  de  la  julïice ,  a-t-il 

à  rougir?  Anglais ,  vous  vous  êtes  trop  hâtés. 
Que  n’attendiez- vous  que  la  richefle  eût 

corrompu  les  Américains,  commevous  l’êtes? 

✓  •  ' 

Alors,  ils  n'auroient  pas  fait  plus  de  cas  de 
leur  liberté,  que  vous  de  la  vôtre.  Alors/ 
fubjugués  par  l’opulence,  vos  armes  feroient 
devenues  inutiles.  Mais  quel  inftant  avez- 
vous  pris  pour  les  attaquer  ?  Celui  où  ce 
qu’ils  avoient  à  perdre,  la  liberté,  ne  pou¬ 
voir  être  balancé  par  ce  qu’ils  avoient  à 
conferver. 

i 

Mais  plus  tard  Us  feraient  devenus  plus  nom¬ 
breux . J’en  conviens.  Qu’avez- vous 

donc  tenté  ?  L’aiTerviffement  d’un  peuple  que 
le  tems  affranchira  malgré  vous.  Dans  vingt 
dans  trente  ans,  ie  fouvenir  de  vos  atrocités 
fera  récent;  &  le  fruit  vous  en  fera  ravi. 
Alors ,  il  ne  vous  reliera  que  la  honte  &  le 
remords.  ïl  eft  un  decret  de  la  nature  que 
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vous  ne  changerez  pas  :  c’eft  que  les  grandes 
maffes  donnent  la  loi  aux  petites-  Mais,,  ré- 
pondez-moi,  û  alors  les  Américains  entre*’ 
prenoient  fur  la  Grande-Bretagne  ce  que 
vous  avez  entrepris  aujourd’hui  fur  eux: 
que  diriez-vous  ?  Précifément  ce  qu’ils  vous 
dilcnt  en  ce  moment*  Pourquoi  des  mo¬ 
tifs  qui  vous  touchent  peu  dans  leur  bou¬ 
che ,  vous  paroîtroient-ils  plus  folides  dans 
la  vôtre? 

Ils  ne  veulent  ni  obéir  a  notre  parlement  3  ni 
adopter  nos  conflit  ut  ion  s.  .  Les  ont-ils  faites  l 
-Peuvent-ils  les  changer  ? 

Nous  y  obéiflons  bien  y  fans  avoir  eu  dans 
de  pajfe\  &  fans  avoir  pour  le  préfent  aucuns 
influence  fur  elles*.* .  C’eÆ-à-dire  que  vous 
eces  des  cfclaves ,  &  que  vous  ne  pouvez» 
pas  fouffrir  des  hommes  libres.  Cependant, 
ne  confondez  point  la  pofition  des  Améri¬ 
cains  avec  la  vôtre.  Vous  avez  des  repré- 
fentans ,  &  ils  nen  ont  point.  Vous  avez 
des  voix  qui  parlent  pour  vous ,  &  perfonne 
ne  ftipule  pour  eux.  Si  les  voix  font  achetées 
&  vendues  y  c  effc  une  excellente  raifon  pour 
-  qu'ils  dédaignent  ce  frivole  avantage. 
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Ils  veulent  être  indépendant  de  nous . . . .  Ne 
l’êtes- vous  pas  d'eux. 

Jamais  ils  ne  pourront  Je  foutenir  fant 
nous .  ...  Si  cela  cft*  demeurez  tranquilles. 
La  néceffité  vous  les  ramènera. 

Et  Jt  nous  ne  pouvions  jiibjijler  fans  eux . . . 
Ce  iéroit  un  grand  malheur  :  mais  les  égor¬ 
ger  pour  vous  en  tirer  y  c’efi  un  finguliei’ 
expédient. 

C'eji pour  leur  intérêt^ ejl pour  leur  lien  qüt 
nous févijjons  contre  eux  ,comme  oh  fèvit  contre 
des  enjans  injenjés . . .  Leur  intérêt  !  leur  bieif  ! 
Et  qui  vous  a  conftitués  juges  de  ces  deux 
objets  qui  les  touchent  de  fi  près  &c  qu'ils 
doivent  connoître  mieux  que  vous  ?  S'il 
arrivoit  qu'un  citoyen  s'introduisît  de  vive 
force  dansîamaiibn  d'un  autre, par  la  raifon 
qu'il  eft  lui  homme  de  beaucoup  de  fens ,  & 
que  perfonne  n’eft  plus  en  état  de  maintenir 
le  bon  ordre  &  la  paix  chez  fon  voifin  ,  ne 
feroit-on  pas  en  droit  de  le  prier  de  fe  retirer 
&  de  fe  mêler  de  fes  propres  affaires  ?  Et  fi 
les  affaires  de  cet  officieux  hypocrite  étoieht 
très^mal  rangées  ?  Si  ce  n'étoit  qu’un  ambi¬ 
tieux  qui  fous  prétexte  de  régir  voulût  ufur- 

,  per? 
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per?  S’il  ne  cachoit  fous  le  marque  de 
bienveillance  que  des  vues  pleines  d'injuflice „ 
telles,  par  exemple  quedefe  tirer  de  prefle 
aux  dépens  de  Ton  concitoyen  ? 

Nous  fommes  la  mère  patrie .  Quoi 

toujours  les  noms  les  plus  faints  pour  fer 
vir  de  voile  à  l'ambition  &  à  l’intérêt!  La 
mère-patrie  ;  Rempliifez-en  donc  les  devoirs* 
Au  relie,  la  colonie  eit  formée  de  diffé¬ 
rentes  nations ,  entre  lefquelles  les  unes 
vous  accorderont  ,  les  autres  vous  refu** 
feront  ce  titre-,  &  toutes  vous  diront  à  la 
fois  :  il  y  a  un  tems  où  l'autorité  des  pères 
&  des  mères  fur  leurs  enfans  ceffe  ;  &  ce 
tems  eft  celui  où  les  enfans  peuvent  fe  pour 
voir  par  eux-mêmes.  Quel  terme  avez- vous 
fixé  à  notre  émancipation  ?  Soyez  de  bonne 
foi ,  &  vous  avouerez  que  vous  vous  étiez 
promis  de  nous  tenir  fous  une  tutèle  qui 
n’auroit  pas  de  fin.  Si  du-moins  cette  tutèle 
ne  fe  changeoit  pas  pour  nous  en  une  con 
trainte  infupportable  ;  fi  notre  avantage  n'é- 
toit  pas  fans  ceffe  facrifié  au  vôtre  ;  fi  nous 
n'avions  pas  à  fouffrir  une  foule  d’oppref- 
fions  de  détail  de  la  part  des  gouverneurs 
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des  juges ,  des  gens  de  finance,  des"  gen£ 
de  guerre  que  vous  nous  envoyez  :  fi  la  plu¬ 
part ,  en  arrivant  dans  nos  climats,  ne 
nous  apportoient  pas  des  caractères  avilis  , 
des  fortunes  ruinées  ,  des  mains  avides  & 
l’infolence  de  tyrans  iubalternes,  qui,  fati¬ 
gués  dans  leur  patrie  d'obéir  à  des  loix* 
viennent  fe  dédommager  dans  un  nouveau- 
monde,  en  y  exerçant  une  puiifance  trop 
fouvent  arbitraire.  Vous  êtes  la  mère-patrie  : 
mais  loin  d'encourager  nos  progrès ,  vous 
les  redoutez ,  yous  enchaînez  nos  bras  * 
vous  étouffez  nos  forces  naiflantes.  La  na¬ 
ture,  en  nous  favorifant,  trompe  vos  vœux 
fecrets  ;  ou  plutôt ,  vous  voudriez  que  nous 
reftaffions  dans  une  éternelle  enfance  pour 
tout  ce  qui  peut  nous  être  utile,  &  que 
cependant  nous  fuffîons  des  efclaves  robuftes 
pour  vous  fervir  &  fournir  fans  cefle  à  vo¬ 
tre  avidité  de  nouvelles  fources  de  richefles. 
Eft-ce  donc  là  une  mère,  eft-ce  une  patrie  ? 
Âh ,  dans  les  forêts  qui  nous  environnent, 
la  nature  a  donné  un  inftinét  plus  doux  à 
la  bête  féroce  qui ,  devenue  mère ,  ne 

dévore  pas  du-moins  ceux  qu'elle  a  fait 

# 

naître. 
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En  foufcrivant  à  toutes  leurs  prétentions 
bientôt  i/s feraient  plus  heureux  que  nous . . .  Et 
pourquoi  non  ?  Si  vous  êtes  corrompus 
faut-il  qu’ils  fe  corrompent?  Si  vous  pen¬ 
chez  vers  1  elclavage  ,  faut-il  auffi  qu’ils  vous 
imitent?  S  ils  vous  avoient  pour  maîtres 
pourquoi  ne  conféreriez  -  vous  pas  la  pro** 
priéte  de  leur  contrée  à  une  autre  puiiïance^ 
a  votre  fouverain  ?  Pourquoi  ne  le  ren¬ 
driez-vous  pas  leur  defpote,  comme  vous 
l'avez  déclaré  par  un  aéte  folemnel  def¬ 
pote  du  Canada?  Faudroit-il  alors  qu’ils 
ratifiafient  cette  extravagante  conceflion  ? 
Et  quand  ils  Pauroient  ratifiée,  faudroit-il 
qu’ils  obéiiïent  au  fouverain  que  vous  leur 
auriez  donné,  &  qu’ils  priirent  les  armes 
contre  vous  s’il  l’ordonnoit?  Le  Roi  d’An¬ 
gleterre  a  le  pouvoir  négatif.  On  n’y  fau- 
roit  publier  une  loi  fans  fon  confentemenc 
Ce  pouvoir  dont  vous  éprouvez  chaque 
jour  l’inconvénient,  pourquoi  les  Améri¬ 
cains  le  lui  accorderoient-ils  chez  eux  ? 
Seroit-ce  pour  l’en  dépouiller  un  jour ,  les 
armes  à  la  main ,  comme  il  vous  arrivera  p 
fi  votre  gouvernement  fe  perfectionne?  Quel 
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avantage  trouvez-vous  à  les  affnjettir  à  une 
connitution  vicieule? 

Vicieufe  ou  non,  cette  conjlitution ,  nous 
lf avons  ;  &  elle  doit  être  généralement  recon¬ 
nue  &  acceptée  par  tout  ce  qui  porte  le  nom 
jinglois  :  J'ans  quoi  chacune  de  nos  provinces 
Je  gouvernant  a  fa  manière ,  ayant  Jes  loix  & 
prétendant  à  F  indépendance ,  nous  cejfuns  de 
former  un  corps  national ,  &  nous  ne  jommes 
plus  qV un  amas  de  petites  républiques  ifolées , 
divifées  ,  Jans  cejfe  foulevées  les  unes  contre  le  s 
autres ,  6?  faciles  à  envahir  par  un  ennemi 
commun .  h  e  Philippe  adroit  &  puijfant ,  capa¬ 
ble  de  tenter  cette  entreprife  5  nous  l'avons  à 
notre  porte . 

S'il  eft  à  votre  porte ,  il  eft  loin  des 
Américains.  Un  privilège  qui  peut  avoir 
quelque  inconvénient  pour  vous  ,  n'en  eft 
pas  moins  un  privilège.  Mais  réparées  de 
la  Grande-Bretagne  par  des  mers immenfes, 
que  vous  importe  que  vos  colonies  accep¬ 
tent  ou  rejettent  vos  conftitutions  ?  Qu'eft- 
ce  que  cela  fait  pour  ou  contre  votre  force, 
pour  ou  contre  votre  fécurité?  Cette  unité  , 
dont  vous  exagérez  les  avantages ,  n  eft 
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encore  qu'un  vain  prétexte.  Vous  leur  objec¬ 
tez  vos  loix  lorfqu'ils  en  font  vexés;  vous 
les  foulez  aux  pieds  lorfqu'elles  réclament 
en  leur  faveur.  Vous  vous  taxez  vous- 
mêmes,  &  vous  voulez  les  taxer.  Lors¬ 
qu'on  porte  la  moindre  atteinte  à  ce  pri¬ 
vilège  ,  vous  pouffez  des  cris  de  fureur, 
vous  prenez  les  armes,  vous  êtes  prêts  à 
vous  faire  égorger  ;  &  vous  portez  le  poi¬ 
gnard  fur  la  gorge  de  votre  concitoyen , 
pour  le  contraindre  à  y  renoncer.  Vos  ports 
font  ouverts  à  toutes  les  nations  ;  &  vous 
leur  fermez  les  ports  de  vos  colons.  Vos 
marchandifes  fe  rendent  partout  où  il  vous  \ 
plaît;  &  les  leurs  font  forcées  de  paffer 
chez  vous.  Vous  manufacturez;  &  vous 
ne  voulez  pas  qu'ils  manufacturent.  Ils  ont 
des  peaux,  ils  ont  des  fers;  &  ces  peaux, 
ces  fers,  il  faut  qu'ils  vous  les  livrent  bruts. 

Ce  que  vous  acquérez  à  bas  prix ,  il  faut 
qu'ils  l'achètent  de  vous  au  prix  qu’y  met 
votre  rapacité.  Vous  les  immolez  à  vos 
commerçans  ;  &  parce  que  votre  compa¬ 
gnie  des  Indes  periclitoit ,  il  falloir  que  les 
Américains  réparaffent  fes  pertes*  *  Et  vous- 
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îes  appeliez  vos  concitoyens;  &  c’eft  ainfi 
que  vous  les  invitez  a  recevoir  votre  con- 
ititution.  Allez,  allez.  Cette  unite/  ,  cette 
Mgue  qui  vous  femble  fi  néceffaire  n’efi:  que 
celle  des  animaux  imbécilles  de  la  fable, 

entre  lei'quels  vous  vous  etes  réfervé  le  rô- 
le  du  lion. 

t  ■.  t  -  . 

Peut-être  ne  vous  êtes -vous  1  ailles  en¬ 
traîner  a  remplir  de  fang  êt  de  ravages 
le  nouveau-monde  que  par  un  faux  point 
d  honneur.  IS^ous  aimons  a  nous  perfuader 
que  tant  de  forfaits  n’ont  pas  été  les  con- 
féquences  d  un  projet  froidement  concerté. 
On  vous  avoit  dit  que  les  Américains  n’é- 
toient  qu'un  vil  troupeau  de  lâches  que  la 
moindre  menace  ameneroit  tremblans  & 
concernés  à  tout  ce  qu’il  vous  plairoit  d’exi¬ 
ger.  A  la  place  des  hommes  pufillammes 
qu’on  vous  avoit  peints  &  promis,  vous 
rencontrez  de  braves  gens ,  de  véritables 
Angiois ,  des  concitoyens  dignes  dè  vous. 
Etoit-ce  une  raifon  de  vous  irriter?  Quoi! 
vos  aïeux  ont  admiré  le  Batave  fecouant 
le  joug  Efpagnol;  &  ce  joug  ,  vous  feriez 
étonnés ,  vous  leurs  delcendans ,  que  vas 
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compatriotes  ,  vos  frères  ,  ceux  qui  fcn* 
toient  votre  fang  circuler  dans  leurs  veines 
euflent  préféré  d’en  arrofer  la  terre  &  de 
mourir  plutôt  que  de  vivre  efclaves  ?  Un 
étranger  ,  fur  lequel  vous  euffiez  formé  les 
mêmes  prétentions,  vous  auroit  défarmé, 
fi,  vous  montrant  fa  poitrine  nue  ,  il  vous 
eût  dit  :  enfonce  le  poignard ,  ou  laiffe-moi 
libre;  &  vous  égorgez  votre  frère;  &  vous 
Tégorgez  fans  remords  parce  qu’ii  eft  votre 
frère  !  Anglois  !  quoi  de  plus  ignominieux 
que  la  férocité  de  l’homme,  fier  de  fa  liberté 
&  attentant  à  la  liberté  d'autrui.  Voulez- 
vous  que  nous  croyions  que  le  plus  grand 
ennemi  de  la  liberté  ,  c’eft  l’homme  libre? 
Hélas  !  nous  n’y  fommes  que  trop  difpofés. 
Ennemis  des  rois,  vous  en  avez  la  morgue. 

Ennemis  de  la  prérogative  royale  ,  vous 

■ 

la  portez  par-tout.  Partout  vous  vous  mon¬ 
trez  des  tyrans.  Eh  bien,  tyrans  des  na¬ 
tions  &  de  vos  colonies ,  fi  vous  êtes  les 
plus  forts ,  c’eft  que  le  ciel  aura  ferme'  l’o¬ 
reille  aux  vœux  qui  s’élèvent  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre. 

Puifque  les  mers  n’ont  pas  englouti  vos 
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fiers  fateliites ,  dites  -  moi  ce  qu’ils  devien¬ 
dront  s  il  s  eieve  dans  le  nouveau  -  monde 
un  homme  éloquent  qui  promette  le  falut 
éternel  à  ceux  qui  périront  les  armes  à  la 
main  martyrs  de  la  liberté.  Américains  ï 
qu’on  voie  inceiïamment  vos  prêtres  dans 
leurs  chaires ,  les  mains  chargées  de  cou¬ 
ronnes  ,  &  vous  montrant  les  deux  ouverts. 
Prêtres  du  nouveau-monde,  il  en  efttems;  * 
expiez  l'ancien  fananfme  qui  a  deïolé  & 
ravagé  1* Amérique,  par  un  fanatifme  plus 
heureux ,  né  de  la  politique  &  de  la  liberté. 
Non  ,  vous  ne  tromperez  pas  vos  conci¬ 
toyens.  Dieu  ,  qui  eil  le  principe  de  la  juf- 
tice  &  de  l’ordre,  hait  les  tyrans.  Dieu  . 
a  imprimé  au  cœur  de  l’homme  cet  amour 
facré  de  la  liberté  ;  il  ne  veut  pas  que  la 
fervirude  aviliiTe  &  défigure  ion  plus  bel 
ouvrage.  Si  l’apothéufe  eit  due  à  l’homme , 
c  eit  à  celui  Tans  doute  qui  combat  &  meurt 
pour  ion  pays.  Mettez  Ion  image  dans  vos 
temples,  approchez-la  des  autels.  Ce  fera 
le  culte  de  la  patrie.  Formez  un  calendrier 
politique  &  religieux,  où  chaque  jour  fok 
parqué  par  le  nom  de  quelqu’un  de  ces 
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héros  qui  aura  verfé  Ton  fang  pour  vous 
îendre  libres.  Votre  pofterité  les  lira  un  jour 
avec  un  faint  refpeft  :  elle  dira,  voilà  ceux 
qui  ont  affranchi  ia  moitié7  d'un  monde,  & 
qui  ,  travaillant  à  notre  bonheur  quand 
nous  n'étions  pas  encore,  ont  empêché  qu’à 
notre  naiflance  nous  entendiffions  des  chaînes 
retentir  fur  notre  berceau. 


Lorfque  la  caufe  de  vos  colonies  étoit 
débattue  dans  les  aflemblées  de  vos  cham¬ 
bres,  nous  avons  entendu  d'excellens  plai¬ 
doyers  prononcés  en  leur  faveur.  Mais  celui 
qu’il  convenoit  peut-être  de  vous  addrelfer  ; 
le  voici. 

<6  Je  ne  vous  parlerai  point  ,*  Meneurs , 
*s  de  la  juftice  ou  de  l'injuftice  de  vos 
“  prétentions.  Je  ne  fuis  pas  aifez  étranger 
“  aux  affaires  publiques  pour  ignorer  que 


✓ 
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Quel 
toir  le  par¬ 
ti  qui con- 
venoit  à  1* 
Angleter¬ 
re  ,  lors¬ 
qu'elle  vie 
la  fermen¬ 
tation  de 
fes  colo¬ 
nies* 


cet  examen  préliminaire  &  facré  dans 
“  toutes  les  autres  circônftances  de  la  vie. 


,e  feroit  déplacé  &  ridicule  dans  celle-ci.  Je 
“  ne  rechercherai  point  quel  efpoir  vous 
“  pouvez  avoir  de  réuffir,  &  fi  vous  ferez 
£ê  les  plus  forts  ,  quoique  ce  fujet  vous 


parût  peut-être  de  quelque  importance 
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<É  &  que  je  pufle  vraifemblablement  m’eii 

s* 

“  promettre  votre  attention.  Je  ferai  plus. 
“  Je  ne  comparerai  point  les  avantages  de 
t(  votre  fituation  fi  elleréufiit ,  avec  les  fuites 
“  qu’elle  aura  fi  vous  manquez  de  fuceès. 
“  Je  ne  vous  demanderai  point  jufqu’à  quand 
“  vous  avez  réfolu  de  fervir  vos  ennemis. 
“  Mais  je  fuppoferai  tout  d’un  coup  que 
<c  vous  avez  re'duit  vos  colonies  au  degre' 
de  fervicude  que  vous  en  exigez.  Appre- 
nez-moi  feulement  comment  vous  les  y 
“  fixerez.  Par  une  armée  fubfiftante?  Mais 
“  cette  armée  que  vous  épuifera  d'hommes 
“  &  d’argent,  fuivra-t  elle  ou  ne  fuivra- 
“  t-elle  pas  l’accroiflement  de  la  popula- 
“  tion?  Il  n’y  a  que  deux  réponfes  à  faire 
“  à  ma  queftion ,  &  de  ces  deux  réponfes, 
“  l’une  me  femble  abfurde,  &  l’autre  vous 
“  ramène  au  point  où  vous  êtes.  J’y  ai  beau- 
u  coup  réfléchi;  &  fi  je  ne  me  trompe, 
“  j’ai  découvert  le  feul  parti  raifonnable  & 
“  fur  que  vous  ayez  à  prendre.  C’eft  auflî- 
“  tôt  que  vous  vous  ferez  rendus  les  maî- 
Ci  très  ,  d’arrêter  les  progrès  de  la  popula- 
4Î  tion,  puifqu’il  vous  paroit  plus  avants,’1 


ff  geux,  plus  honnête  &  plus  décent  de 
cs  dominer  fur  un  petit  nombre  d’efclaves  , 
“  que  d’avoir  pour  égaux  &  pour  amis 
€(  une  nation  d’hommes  libres. 

“  Mais,  me  demanderez- vous ,  comment 
(t  arrête-t-on  les  progrès  de  la  population  ? 
C(  L’expédient  pourroit  révolter  des  âmes 
foibles  ,  des  efprits  pufillanimes  :  mais 
(i  heureufement  il  n’en  eft  point  dans  cette 
€t  augufte  afîemblée.  C’eft  d’égorger  (ans 
"  pitié  la  plus  grande  partie  de  ces  indignes 
“  rebelles ,  &  de  réduire  le  refte  à  la  con- 
u  dition  des  nègres.  Ces  braves  &  géne'- 
reux  Spartiates ,  fi  vantés  dans  les  hiftoires 
“  anciennes  &  modernes  ,  vous  en  ont 

6(  donné  l’exemple.  Comme  eux,  la  tête 

,  / 

€i  enveloppée  de  leur  manteau,  nos  conci- 
toyens  &  nos  fatellites  iront  la  nuit  clan- 
<(  dettinement  maffacrer  les  enfans.de  nos 
Ilotes  à  côté  de  leurs  pères  ,  fur  le  fein 
<s  de  leurs  mères  ;  &  ne  laifleront  vivre  que 
“  le  nombre  fuffifant  pour  leurs  travaux  & 
“  notre  fureté. ” 

Ànglois  !  vous  frémiflez  à  cette  hor¬ 
rible  propofition ,  &  vous  demandez  quel 
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parti  Ÿon  pourroit  prendre.  Vainqueurs  ou 
vaincus ,  voilà  ce  qui  vous  convient,  Si  le 
reflentiment  ,  excite'  par  vos  barbaries  * 
peut  fe  calmer  ;  fi  les  Américains  peuvent 
fermer  les  yeux  fur  les  ravages  qui  les 
entourent  ;  fi ,  en  marchant  fur  les  ruines 
de  leurs  villes  incendiées  ,  de  leurs  habita- 
tions  détruites ,  fur  les  offcmens  de  leurs 
concitoyens  épars  dans  les  campagnes  ;  fi , 
en  refpirant  l’odeur  du  fang  que  vos  mains 
ont  verfé  de  toutes  parts ,  ils  peuvent  ou¬ 
blier  les  attentats  de  votre  defpotifme  ;  s'il 
leur  eft  permis  de  prendre  la  moindre  con¬ 
fiance  dans  vos  difcours  &  de  fe  perfuader 
que  vous  avez  fincérement  renoncé  à  l'in- 
juftice  de  vos  prétentions,  commencez  par 
rappeller  vos  affatfins  foudoyés.  Rendez  la 
liberté  à  leurs  ports  que  vous  tenez  fermés  ; 
écartez  vos  vaifTeaux  de  leurs  côtes  ;  & 
s’il  eft  un  citoyen  fage  parmi  vous  ,  qu'il 
prenne  une  branche  d’olivier  dans  fa  mam, 
qu'il  fe  préfente  &  qu’il  dife. 

“  O  vous ,  nos  concitoyens  &  nos  anciens 
**  amis,  permettez-nous  ce  titre,  nous  l'avons 
if  profané,  mais  notre  repentir  nous  rend 


r 
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“  déformais  à  la  gloire  de  le  conferver.  Nous  >.£  ' 

“  confeffons  en  préfence  de  ce  ciel  &  de  cette  B 

“  terre  qui  en  ont  été  les  témoins ,  nous  con-  & 

“  feffons  que  nos  prétentions  ont  été  injuftes 
“  &  nos  procédés  barbares.  Oubliez-les  , 

“  comme  nous.  Relevez  vos  remparts  &  vos  l#  J|| 

“  fortereffes.  Raffemblez  vous  dans  vos  pai-1  |§ 

“  Cibles  habitations.  Effaçons  jufqu’à  la  der- 
“  nière  goutte  du  fang  qui  a  coulé.  Nous 
“  admirons  l’efprit  généreux  qui  vous  a  di-< 

“  rigés.  C’eft  le  même  auquel  dans  des  cir* 

4t  confiances  femblables  nous  avons  dû  notre 
<€  falut.  Oui  ,  c’eft  à  ces  marques  fur-tout  que 
“  nous  vous  reconnoiffons  pour  nos  conci- 
“  toyens  &  pour  nos  frères.  Vous  voulez  être 
libres;  foyez  libres.  Soyez-le  dans  toute 
“  rétendue  que  nous  avons  attachée  nous- 
“  mêmes  à  ce  nom  facré.  Ce  n’eft  pas  de 
“  nous  que  vous  tenez  ce  droit.  Nous  ne 
Cf  pouvons  ni  vous  le  donner,  ni  vous  le 
u  ravir.  Vous  l’avez  reçu  comme  nous  de 
la  nature , que  le  crime  &  le  fer  des  tyrans 


"  peuvent  combattre,  mais  que  le  crime  & 
<c  le  fer  des  tyrans  ne  peuvent  détruire.  Nous 
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ne  prétendons  à  aucune  forte  de  fupérîoriré 
“  fur  vous.  Nous  n’alpirons  qu’à  l’honneur  de 
l’égalité. Cette  gloire  nous  fuffit.  Nous  con- 
“  no i (Tons  trop  bien  le  prix  ineftimable  de 
nous  gouverner  par  nous -mêmes,  pour 
“  vouloir  déformais'  vous  en  dépouiller. 

Maîtres  &  arbitres  fuprêmes  de  votre 
“  légi dation  ,  fi  vous  pouvez  dans  vos  états 
vous  créer  un  meilleur  gouvernement  que 
le  notre ,  nous  vous  en  félicitons  d’avance. 
ct  Votre  bonheur  ne  nous  infpirera  d’autre 
fentiment  que  le  defir  de  vous  imiter.  For- 
mez-vous  des  conftitutions  adaptées  à 
“  votre  climat ,  à  votre  fol ,  à  ce  monde  nou¬ 
veau  que  vous  civilifez.  Qui  peut  mieux 
**,  connoître  que  vous  vos  propres  befoins  ? 
“  Des  âmes  fières  &  vertueufes  telles  que  les 
**  vôtres  ne  doivent  obéir  à  d’autres  loix 

v 

qu'a  celles  qu'elles  fe  donneront  elles* 
M  mêmes.  Tout  autre  joug  feroit  indigne 
d'elles.  Réglez  vous-mêmes  vos  taxes.  Nous 
ne  vous  demandons  que  de  vous  conformer 
à  notre  ufage  dans  l'afliète  de  l'impôt.  Nous 
vous  préfenterons  l'état  de  nos  befoins  ;  & 
u  tous  alignerez  de  vous-mêmes  la  juite 
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se  proportion  entre  vos  fecours  &  vos  n-» 
“  chefles.  .  . 

D’ailleurs  exercez  votre  induitne* 
€(  comme  nous  exerçons  la  nôtre  ;  exercez-la 
“  fans  limites.  Mettez  à  profit  les  bienfaits 
^  de  la  nature&les  contrées  fécondes  que  vous 
€t  habitez.  Que  le  fer  de  vos  mines ,  les  laines 
“  de  vos  troupeaux,  la  dépouille  des  animaux 
fauvages  errans  dans  vos  bois ,  façonnés 
dans  vos  manufactures,  prennent  fous  vos 
mains  une  valeur  nouvelle.  Que  vos  ports 
“  foient  libres  Allez  expofer  vos  denrées  & 
“  ies  productions  de  vos  arts  dans  toutes  les 
6e  Parties  du  monde;  allez  chercher  celles 
“  d°nt  vous  avez  befoin.  C’eft  un  de  nos 
<c  privilèges,  qu’il  foit  aufiî  le  vôtre.  L’em¬ 
pire  de  l’océan,  que  nous  avons  conquis 
par  deuxfiècles  de  grandeur  &  de  gloire  9 
u  vous  appartient  comme  à  nous.  Nous  ferons 
ic  unis  par  les  liens  du  commerce.  Vous  nous 
“  apporterez  vos  productions  que  nous  ac- 
“  cepterons  de  préférence  à  celles  de  tous  les 
autres  peuples,  &  nous efpérons  que  vous 
pretererez  les  nôtres  a  celles  de  l’étranger  j, 
u  fans  toutefois  que  vous  y  foyez  aftreints 
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“  par  aucune  lo!  ^  que  par  celle  de  l'intérêt 
“  commun  ;  &  le  titre  de  concitoyens  &f 
“  d'amis. 

“  Que  vos  vaiffeaux  &  les  nôtres ,  décorés 
du  meme  pavillon  ,  couvrent  les  mers  ,  & 
“  que  des  deux  côtés  il  s’élève  des  cris  de 
“  joie,  lorfque  ces  vaiffeaux  amis  fe  ren- 
“  contreront  au  milieu  des  déferts  de  l'océan. 
“  Quelapaix  renaiffe,  que  la  concorde  dure 
“  à  jamais  entre  nous.  Nos  concevons  enfin 
“  que  la  chaîne  d’une  bienveillance  réci- 
<c  proque  eft  la  feule  qui  puiffe  lier  des  em- 
“  pires aufîi  éloignés,  &  que  tout  autre  prirn* 
<c  cipe  d’unité  feroit  injulle  &  précaire. 

“  Que  fur  ce  nouveau  plan  d’une  amitié 
iC  éternelle,  l'agriculture,  l'induftrie ,  les 
“  loix,  les  arts,  &  la  première  de  toutes 
“  les  fciences,  celle  de  faire  le  plus  grand 
“  bien  des  états  &  des  hommes ,  fe  per- 
cc  feétionne  parmi  vous.  Que  le  récit  de 
“  votre  bonheur  appelle  autour  de  vos  ha- 
cc  bitations  tous  les  infortunés  de  la  terre. 
“  Que  les  tyrans  de  tous  les  pays ,  que 
€C  tous  les  oppreifeurs,  ou  politiques  ou 
*  facrés ,  fâchent  qu’il  exifre  un  lieu  dans 

#  “  le 
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"  le  monde  où  l’on  peut  Ce  dérober  à  leurs 
“  chaînes  ;  où  l’humanité  flétrie  a  relevé 
fa  tête;  où  les  moiflbns  croiflent  pour  Je 
“  pauvre;  où  les  loix  ne  font  plus  que  le 
“  garant  de  la  félicité;  où  la  religion  eft 
“  libre  &  la  confcience  a  cefle  d’être  efcla- 
ve  ;  où  la  nature  enfin  femble  vouloir 
fe  juftificr  d’avoir  créé  l’homme,  &  le 
“  gouvernement  fi  long-tems  coupable  fur 
“  toute  la  terre  répare  enfin  fes  crimes.  Que 
“  l’idee  d’un  pareil  afyle  épouvante  les 
“  defpotes  &  leur  ferve  de  frein:  car  fi  le 
“  bonheur  des  hommes  leur  elt  indifférent. 
<6  ils  font  du-moins  ambitieux  &  avares» 
“  &  veulent  conferver ,  &  leur  pouvoir , 
u  &  leurs  richeiTes. 

“  Nous -memes,  ô  nos  concitoyens; 
(C  o  nos  amis  j  nous-mêmes  nous  profiterons 
de  votre  exemple.  Si  notre  conftitution 
s  altéroit;  fi  la  richefle  publique  corrom-» 

“  poit  la  cour,  &  la  cour  la  nation;  fl 
"  nos  rois  à  qui  nous  avons  donne'  tant 
d  exemples  terribles  les  oublioient  enfin  ; 

“  fl  étions  menaces  9  nous  qui  étions 
€J_  un  peuple  augufte ,  de  ne  devenir  que  1er 
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*  plus  lâche  &  le  plus  vil  des  troupeaux  } 
<*  en  nous  vendant  nous-mêmes  :  le  fpectacle 
«  de  vos  vertus  &  de  vos  loix  pourroit 
«  nous  ranimer.  Il  rappelleroit  à  nos  cœurs 
«  aviiis,  &  le  prix  &  la  grandeur  de  la 
«  liberté  ;  &  s’il  faut  que  cet  exemple 
«f  devienne  impuiffant;  s’il  faut  que  l’efcla- 
«  vage,  fuite  de  la  corruption  vénale  , 
«  s’établiffe  un  jour  dans  ce  même  pays , 
«  qui  a  été-  inondé  de  fang  pour  la  caufe  de 
sc  la  liberté ,  &  où  nos  pères  ont  vu  les 
«  échafauds  dreffés  pour  les  tyrans  :  alors 
«  nous  abandonnerons  en  foule  cette  terre 
«  ingrate  livrée  au’  defpotilme ,  &  nous 

u  laiflerons  le  monftre  régner  fur  un  défert. 
“  Vous  nous  recevrez  alors  en  qualité  d’amis 
“  &  de  frères.  Vous  partagerez  avec  nous 
tt  ce  foi  t  cet  air  libré ,  comme  les  âmes  de 
«  leurs  généreux  habitans  ;  &  grâce  à  vos 
«  vertus,  nous  retrouverons  encore  l’Ân- 
“  gleterre  &  une  patrie. 

u  Voilà ,  braves  concitoyens  &  notre 
«  efpérance  &  nos  vœux.  Recevez  donc 
iS‘  nosfermens,  gages  d’une  fi  fainte  alliance. 
«  Invoquons,  pour  rendre  ce  traité  plus 
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41  iblertmcl ,  invoquons  nos  ancêtres  eonh 
muns ,  qui  tous  ont  été  animés  de  /’efprig 
de  liberté  comme  vous,  &  n’ont  pas 
“  craint  de  mourir  pour  la  défendre.  Attefc 
tons  la  mémoire  des  fondateurs  ilJuftres 
“  de  vos  colonies ,  celle  de  vos  auguftes 
“  idgiflateurs,  du  philofophe  Locke,  qui 
“  le  Premier  fur  la  terre  fit  un  code  de 
tolérance ,  du  vénérable  Penn,  qui  le 
premier  fonda  une  ville  de  frères.  Les 
“  âmes  de  ces  grands  hommes ,  qui  dans 
ce  moment,  ians  doute,  ont  les  yeux 
fixés  fur  nous ,  font  dignes  de  préfider 
“  ^  un  .traité  qui  doit  aflurer  la  paix  de 
deux  mondes.  Jurons  en  leur  prélence  s 
*'  Jurons  fur  ces  mêmes  armes  avec  lef- 
‘c  quelles  vous  nous  avez  combattus,  de 
“  refter  a  jamais  unis  &  fidèles  ;  &  quand 
nous  aurons  prononcé  tous  enfemble  un 
feiment  de  paix,  prenez  alors  ces  mêmes 
*  armes,  tranfportez-lcs  dans  un  de'pôfi 
_  ^acr^  y  où  les  pères  les  montreront  à 
“  chaque  génération  nouvelle;  &  là,  gar~ 

.  <^ez*^es  fidèlement  d’âge  en  âge  pour  les 
-*  tourner  un  jour  contre  le  premier ,  foiï 
i  F  a 
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u  Anglois  ,  foit  Américain,  qui  oferû  prt>* 
“  pofer  de  rompre  cette  alliance ,  égale- 
“  ment  utile ,  également  honorable  pour  les 
c‘  deux  peuples/’ 

A  ce  difcours ,  j'entends  les  villes ,  les 
hameaux,  les  campagnes,  toutes  les  rives 
de  l'Amérique  feptentrionale  retentir  des 
plus  vives  acclamations,  répéter  avec  attetï* 
driflcment  le  nom  de  leurs  frères  Anglois , 
le  nom  de  la  mère-patrie.  Les  feux  de  la 
joie  fuccèdent  aux  incendies  de  la  difcorde, 
&  cependant  les  nations  jaloufes  de  votre 
puiflance  relient  dans  le  filence  ,  dans  l'éton- 
nement  &  dans  le  défefpoir. 

Votre  parlement  va  s'aflemblcr.  Qu’en 
faut-il  efpérer?  La  raifon  s’y  fera-t-elle 
entendre,  ou  perfévérera-t-il  dans  fa. folie? 
Sera-t-il  le  défenfeur  des  peuples  ourinitru- 
ment  de  la  tyrannie  des  minilires  ?  Ses  adies 
feront-ils  les  décrets  d'une  nation  libre,  ou 
des  édits  didrés  par  la  cour?  J'affilie  aux 
délibérations  de  vos  chambres.  Ces  lieux 
révérés  retentiffent  de  harangues  pleines  de 
modération  &  de  fageffe.  La  douce  perfus¬ 
ion  y  paroît  couler  des  lèvres  des  orateurs 


C  69  ) 

les  plus  diftingués,  ris  arrachent  ries  larmes. 
Mon  cœur  eft  rempli  d’efpoir.  Tout-à-coup 
•une  voix,  organe  du  defpotifme  &  de  la 
guerre ,  fufpend  cette  émotion  délicieufe. 

“  Anglois,  s’écrie  un  déclamateur  for-> 
cené,  pouvez-vous  balancer  un  moment? 
“  ce  font  vos  droits  ,  vos  intérêts  les  plus 
imporrans;  c’eft  la  gloire  de  votre  nom 
“  qu’»1  défendre.  Ces  grands  biens  ne 
font  pas  attaques  par  une  puiflance  étran- 
“  gère.  Un  ennemi  domeftique  les  menace. 
“  Le  danger  eft  plus  grand,  l’outrage  eft 
“  plus  fenûble. 

“  Entre  deux  peuples  rivaux  &  armés 
**  pour  des  prétentions  mutuelles  ,  la  poli. 
«  tique  peut  quelquefois  fufpendre  les  corn- 
“  bats.  Contre  des  fujets  rébelles ,  la  plus 
“  grande  faute  eft  la  lenteur,  toute modéra- 
“  tion  eft  foibleffc.  L’étendart  de  la  révolte 
“  fut  levé  par  l’audace ,  qu’il  foit  déchiré 
“  Par  Ia  force.  Tombe ,  tombe  fur  les  mains 
"  qui  l’ont  déployé,  le  glaive  de  la  juftice 
“  Hâtons-nous.  Pour  étouffer  les  révolu- 
tC  tions ,  il  eft  un  premier  moment  qu’il  faut 
[‘  faifir.  Ne  donnons  pas  aux  efprits  étonnés 
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w  le  tems  de  s’accoutumer  à  leur  crime  ;  aux 
chefs,  le  tems  d’affermir  leur  pouvoir;  au 
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peuple  ,  celui  d’apprendre  à  obéir  à  de 
iC  nouveaux  maîtres.  Le  peuple,  dans  la 
révolté ,  eft  prefque  toujours  entraîné  par 
u  un  mouvement  étranger.  Ni  fa  fureur,  ni 
ic  fa  haîne ,  ni  fon  amour  ne  lui  appartiens 
€(  nent.  Ou  lui  donne  fes  pallions  comme  fes 
armes.  Déployons  à  fes  yeux  la  force  & 
la  majefté  de  l’empire  Britannique.  Il  va 
tomber  à  nos  pieds  ;  il  paflera  en  un 
çc  inftant  de  la  terreur  au  remords  ;  du  re- 
“  mords  à  l’obéiffance.  S’il  faut  ufer  de  la 
“  févérité  des  armes,  point  de  ménage- 
u  ment.  Dans  la  guerre  civile ,  la  pitié  eft 
**  la  plus  fauffe  des  vertus.  Le  glaive  une 
fois  tiré  ne  doit  plus  s’arrêter  que  par 
“  la  foumiffion.  C’eft  à  eux  déformais  à 
u  répondre  au  ciel  &  à  la  terre  de  leurs 
"  propres  malheurs.  Songez  qu’une  févérité 
**  paffagère,  dans  ces  contrées  rébelles,  doit 
«  nous  affûter  l’obéiffance  &  la  paix  pour 
f*  des  fiècles. 

«  Pour  fufpendre  nos  coups, pour défar- 
¥  met  nos  bras  ,  on  nous  dit ,  on  nous  répète 
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que  ce  pays  eft  peuplé  de  nos  concitoyens 
*£  de  nos  amis,  de  nos  frères.  Quoi,  invo- 
^  quer  en  leur  faveur  des  noms  qu'ils  ont 
tf<r  outragés,  des  liens  qu’ils  ont  rompus!  Ces 
i(  noms,  ces  liens  facrés  font  ce  qui  les 
cc  accufe  &  qui  les  rend  coupables.  Depuis 
“  quand  ccs  titres  fi  révérés  n'impofent-ils 
des  devons  qu'à  nous?  Depuis  quand  des 
“  enfans  rëbeïles ,  ont-ils  le  droit  de  s'armer 
“  contre  leu  r  mère,  de  lui  ravir  fon  héritage, 
“  de  déchirer  fon  fein  ?  Ils  parlent  de  liberté. 
“  Je  refpeéte  ce  nom  comme  eux  :  mais 
“  cette  liberté  eft-elle  de  l'indépendance? 
**  Eft-elle  le  droit  de  renverfer  une  légnla- 
^  tien  établie  &  fondée  depuis  deux  fiéeles  ? 
“  Eft-elle  le  droit  d'ufurper  tous  les  nôtres? 

Us  parlent  de  liberté;  &  moi  je  parle  de 
*  la  fuprématie  &  de  la  puiffance  fouveraine 
“  de  l'Angleterre. 

“  Quoi,  s'ils  avoient  à  former  quelques 
plaintes,  s'ils  refufoient  de  porter  avec 
nous  une  foible  portion  du  fardeau  qui 
u  nous  accable  &de  s'affocier  à  nos  charges 
“  comme  nous  les  aflocions  à  notre  gran- 
f  deur,  n'avoient-ils  d’autre  voie  que  celle 
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delà  révolté  &  des  armes  !  On  les  appeîlç 
“  nos  concitoyens  &  nos  amis  ;  &  moi  je 
“  ne  vois  en  eux  que  les  perfécuteurs  &  les 
*’f  ennemis  les  plus  cruels  de  notre  patrie» 
,c  Nous  avons  des  ancêtres  communs;  oui, 
u  fans  doute  :  mais  ces  refpeélables  aïeux , 
“  je  les  e'voque  moi-même  avec  confiance. 
“  Si  leurs  ombres  pouvoienc  reprendre  ici 
“  leur  place,  leur  indignation  e'galeroit  la 
“  nôtre.  Avec  quel  courroux  ces  vertueux 
“  citoyens  entendraient,  que  ceux  de  leurs 
“  defeendans  qui  fe  font  fixés  au-delà  des 
“  mers  n’ont  pas  plutôt  fenti  leurs  forces. 
(<  qu’ils  en  ont  fait  le  coupable  effài  contre 
“  leur  patrie  ;  qu’ils  fe  font  armés  contre 
“  elle  de  fes  propres  bienfaits?  Oui  tous. 
“  jufqu’à  cette  feéte  pacifique  à  qui  Ton  fon- 
dateur  infpira  le  devoir  de  ne  jamais 
“  tremper  fes  mains  dans  le  fang;  eux  qui 
‘î  ont  refpeètë  les  jours  &  les  droits  des 
‘f  peuples  fauvages  ;  eux  qui  par  enthou- 
“  fiafme  de  l’humanité  ont  brifé  les  fers  de 
'f  leurs  efclaves  :  aujourd’hui  egalement  in- 
‘?  fidèles  à  leur  pays  &  à  leur  religion  . 
ü  ils  arment  leurs  mains  pour  le  carnage/ 
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&  c’eft  contre  vous.  Ils  traitent  tous  les 
H  hommes  de  frères  ;  &  vous ,  vous  feuls  » 
u  de  tous  les  peuples  êtes  exclus  de  cc  titre. 

Ils  ont  appris  au  monde  que  les  fauvages 
“  Américains ,  que  les  nègres  de  l'Afrique 
leur  font  déformais  moins  étrangers  que 
f*  les  citoyens  de  l’Angleterre. 

fc  Armez-vous.  Vengez  vos  droits  ofFen- 
r<r  fés.  Vengez  votre  grandeur  trahie.  Dé- 
“  ployez  cette  puiflance  qui  fe  fait  redouter 
dans  l’Europe,  dans  l'Afrique  &  dans 
“  l’Inde,  qui  a  fi  Couvent  étonné  l'Amé- 
“  rique  elle-même  ;  &  puifqu'entre  un 
“  peuple  fouverain  &  le  fujet  qui  fe  ré- 
cc  vol  te  ,  il  n'y  a  plus  déformais  d'autre 
“  traité  que  la  force,  que  la  force  décide. 

<c  Confervez ,  reprenez  cet  univers  qui  vous 
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cc  appartient,  &  que  l'ingratitude  &  l’au- 
“  dace  veulent  vous  ravir." 

Les  fophifmes  d’un  rhéteur  véhément ,  L’An- 

/  n  j  a  o  gleterre  fe 

appuyés  par  1  influence  du  trône  &  par  détermine 
l’orgueil  national,  étouffent  dans  la  plupart fe$r  coio* 
des  repréfentans  du  peuple  le  defir  d'un  ar-  ^ 
rangement  pacifique.  Les  réfolutions  nou¬ 
velles  reffemblent  aux  réfolutions  primi- 
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îives.  Tout  y  porte  même  d’une  manière 
plus  decidee  l’empreinte  de  la  férocité  &  du 
defpotifme.  On  lève  des  arme'es  ;  oo  équipe 
des  flottes.  Les  généraux ,  les  amiraux  font 
voile  vers  le  nouveau  -  monde  ,  avec  des 
ordres ,  avec  des  projets  deftruétifs  &  fan- 
guinaires.  Il  n’y  a  qu’une  foumifîion  fans 
réferve  qui  puiffe  prévenir  ou  arrêter  le  ra¬ 
vage  ordonné  contre  les  colonies. 

Julqu’à  cette  époque  mémorable ,  les  Amé¬ 
ricains  s’étoient  bornés  à  une  réfiftance  que 
les  loix  Angloifes ,  elles-mêmes,  autorifoient. 
On  ne  leur  avoit  vu  d’ambition  que  celle 
d’être  maintenus  dans  les  droits  très-limités 
dont  ils  avoient  toujours  joui.  Les  chefs 
même ,  auxquels  on  pourrait  fuppo/br  des 
idées  plus  étendues  ,  n’avoient  encore  ofé 
parler  à  la  multitude  que  d’un  accommo¬ 
dement  avantageux.  En  allant  plus  loin,  ils 
auraient  craint  de  perdre  la  confiance  des 
peuples  attachés  par  habitude  à  un  empire 

fous  les  ailes  duquel  ils  avoient  profpéré. 
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Le  bruit  des  grands  préparatifs  qui  fe  fai- 
foient  dans  l’ancien  hémifphère  pour  mettre 
dans  les  fers  ou  pour  incendier  le  nouveau , 
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étouffa  ce  qui  pouvoitrefter  d’affeétion  pour 
le  gouvernement  primitif.  Unes’agiffoit  plus 
que  de  donner  de  l'énergie  aux  efprits.  Ce 
fut  l’effet  que  produifit  un  ouvrage ,  intitule' 
Le  Sens  Commun.  Nous  allons  repre'fenterici 
le  fond  de  fa  doctrine  fans  nous  aftrcindrc 
précifément  à  la  forme  qu’il  a  fuivie. 

Jamais,  difoit  l’auteur  de  cet  e'crit  cé¬ 
lèbre  ,  jamais  un  inte'rêt  plus  grand  n’a 
occupe'  les  nations.  Ce  n’eft  pas  celui  d’une 
ville  ou  d’une  province ,  c’eft  celui  d’un 
continent  immenfe  &  d’une  grande  partie 
du  globe.  Ce  n’eft  pas  l’intérêt  d’un  jour  , 
c’eft  celui  des  fiècles.  Le  pre'fent  va  déci¬ 
der  d’un  long  avenir;  &  plufieurs  centaines 
d’années  après  que  nous  ne  ferons  plus,  le 
foleil,  en  éclairant  cet  liémilphère,  éclai¬ 
rera  ou  notre  honte  ou  notre  gloire.  Long- 
tems  nous  avons  parlé  de  réconciliation  & 
de  paix  :  tout  eft  changé.  Dès  qu’on  a  pris 
les  armes,  dès  que  la  première  goutte  de 
fang  a  coulé,  le  tems  des  difeuffions  n’eft 
plus.  Un  jour  a  fait  naître  une  révolution. 
Un  jour  nous  a  tranfportés  dans  un  fié  de 
nouveau. 


(70 


Des  âmes  timides,  des  âmes  qui  mefnrent 
l'avenir  par  le  pafle,  croient  que  nous  avons 
befoin  de  la  protection  de  r Angleterre.  Elle 
put  être  utile  à  une  colonie  naifïànte  ;  elle 
eft  devenue  dangereufe  pour  une  nation  déjà 
formée.  L'enfance  a  befoin  d'être  Poutenue; 
il  faut  que  la  jeuneffe  marche  libre  &  avec 
la  fierté  qui  lui  convient.  De  nation  à  na¬ 
tion,  ainfi  que  d'homme  à  homme  ,  qui  peut 
avoir  la  force  &  le  droit  de  me  protéger, 
peut  avoir  la  force  &;  la  volonté  de  me  nui¬ 
re.  Je  renonce  à  un  protecteur,  pourn'a- 
voir  point  à  redouter  un  maître. 

En  Europe,  les  peuples  font  trop  pref- 
fés  pour  que  cette  partie  du  globe  jouifle 
d’une  paix  confiante.  Les  intérêts  des  cours 
Si  des  nations  s’y  heurtent  &  s’y  choquent 
fans  cefîe. Amis  de  l’Angleterre ,  nous  Pommes 
forcés  d’avoir  tous  fes  ennemis.  Cette  alliance 
portera  pour  dot  à  l’Amérique  une  guerre 
éternelle.  Séparons-nous ,  féparons-nous.  La 
neutralité,  le  commerce  &  la  paix:  voilà 
les  fondemens  de  notre  grandeur. 

L’autorité  de  la  Grande -Bretagne  fur 
r  Amérique  doit  tôt  ou  tard  avoir-  une  fin. 
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Àinû  le  veut  la  nature ,  la  néceflité  &  ic 
tems.  Le  gouvernement  Anglois  ne  peut 
donc  nous  donner  qu’une  conftitution  palTa- 
ge're  ;  &  nous  ne  léguerons  à  notre  poftérité 
qu’un  état  incertain,  des  diffenlions  &  des 
dettes.  Si  nous  voulons  alïurer  fon  bonheur* 
féparons-nous.  Si  nous  fommes  pères,  fi  nous 
aimons  nos  enfans ,  féparons-nous.  Des  loix 
&  la  liberté,  voilà  l’héritage  que  nous  leur 
devons. 

L’Angleterre  eft  trop  éloignée  de  nous 
pour  nous  gouverner.  Quoi,  toujours  tra- 
verfer  deux  mille  lieues  pour  demander  des 
loix , pour  reclamer  juftice, pour  nous  jufti- 
fier  de  crimes  imaginaires,  pour  folliciter 
avec  baflèfie  la  cour  &  les  miniftres  d’un 
climat  étranger!  Quoi,  attendre  pendant 
des  années  chaque  re'ponfe ,  &  fi  trop  fou- 
vent  encore  c’étoit  l’injuftice  qu’il  fallût ainft 
chercher  à  travers  l’océan!  Non,  pour  un 
grand  état,  il  faut  que  le  centre  &  le  fiège 
du  pouvoir  foit  dans  l’état  même.  Il  n’y  a 
que  le  defpotifme  de  l’Orient  qui  ait  pu 
accoutumer  les  peuples  à  recevoir  ainfi  leurs 
loix  de  maîtres  éloignés  ou  de  pachas  qui 
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repré (entent  des  tyrans  invifibîes.  Mais  ti€ 
l’oubliez  pas,  plus  la  diftance  augmente s 
plus  le  defpotifme  s’appéfantit ,  &  les  peuples 
alors  prives  de  prefque  tous  les  avantages 
du  gouvernement ,  n’en  ont  plus  que  les 
malheurs  &  les  vices. 

La  nature  n’a  pas  cre'é  un  monde  pour 
le  ioumettre  aux  habitans  d’une  ifle  dans 
un  autre  univers.  La  nature  a  établi  des 
loix  d'équilibre  qu’elle  fuit  par  tout,  dans 
les  cieux  comme  fur  la  terre.  Par  la  loi  des 
malles  &  des  diftances ,  l’Amérique  ne  peut 
appartenir  qu’à  elle-même. 

Point  de  gouvernement  fans  une  confiance 
mutuelle,  entre  celui  qui  commande  &  celui 
qui  obéit.  C’en  cft  fait,  ce  commerce  elt 
rompu*,  il  ne  peut  renaître.  L’Angleterre  a 
trop  fait  voir  qu’elle  vouloit  nous  com¬ 
mander  comme  à  des  efclaves  ;  l’Amérique, 
qu'elle  fentoit  également  &  fes  droits  &  fes 
forces.  Chacune  a  trahi  fon  fecret.  Dès  ce 
moment  plus  de  traité.  Il  feroit  figné  par 
la  haine  &  la  défiance,  la  haîne  qui  ne  par¬ 
donne  pas  ;  la  défiance  qui  de  fa  nature  dfc 
irréconciliable. 
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Vou'ez -vous  favoir  quel  feroit  le  fruiÿ 
d’un  accommodement?  votre  ruine.  Vous 
avez  befoin  de  loix  ;  vous  ne  les  obtien¬ 
drez  pas.  Qui  vous  les  donneroit?  La  na¬ 
tion  Angloife  ?  Elle  eft  jaloufe  de  votre  ac- 
croiiTemént.  Le  ?  Il  eft  votre  ennemi. 
Vous-même ,  dans  vos  affemblées  ?  Ne  vous 
fouvencz-vous  plus  que  toute  légiflatîon 
eft  foumife  au  droit  négatif  du  monarque 
qui  veut  vous  fubjuguer?  Ce  droit  feroit 
un  droit  terrible  fans  ceffe  arme'  contre 
vous.  Formez  des  demandes;  elles  feront 
éludées.  Formez  des  plans  de  grandeur  & 
de  commerce  ;  ils  deviendront  pour  la  mé¬ 
tropole  un  objet  d’effroi.  Votre  gouverne¬ 
ment  ne  fera  plus  qu’une  guerre  fourde ,  celle 
d’un  ennemi  qui  veut  détruire  fans  com¬ 
battre  ;  ce  fera  dans  l'ordre  politique  un 
affaffmat  lent  &  caché,  qui  fait  naître  la  lan¬ 
gueur,  prolonge  &  nourrit  la  foibleffe,  & 
par  un  art  meurtrier  empêche  également 
de  vivre  &  de  mourrir.  Soumettez-vous  à 
l’Angleterre  :  voilà  votre  fort. 

Nous  avons  droit  de  prendre  les  armes. 
>Tos  droits  font  la  néceffité ,  une  julte  dé- 
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fenfe,  nos  malheurs,  ceux  de  nos  enfant/ 
les  excès  commis  contre  nous.  Nos  droits 
font  notre  titre  augufte  de  nation.  C'eft  au 
glaive  à  nous  juger. Le  tribunal  delà  guerre 
eft  déformais  le  feul  tribunal  qui  exiiïe 
pour  nous.  Eh  bien,  puifqu’il  faut  combattre, 
que  ce  foit  du-moins  pour  une  caufe  qui  en 
foit  digne  5  &  qui  nous  paie  &  de  nos  tré- 
fors  &  de  notre  fang.  Quoi ,  nous  expofe- 
rons-nous  à  voir  nos  villes  détruites ,  nos 
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campagnes  ravagées  ,  nos  familles  tombant 
fous  le  glaive  ,  pour  parvenir  à  conclure 
un  accommodement  ;  c’eft-à-dire  pour  men¬ 
dier  de  nouvelles  chaînes,  pour  cimenter 
nous-mêmes  l’édifice  de  notre  efclavage  ? 
Quoi  ,  ce  fera  à  la  lueur  des  incendies; 
ce  fera  fur  la  tombe  de  nos  pères ,  de  nos 
enfans ,  de  nos  femmes  que  nous  fignerons 
un  traité  avec  nos  oppreffeurs  !  &  tout 
couverts  de  notre  fang  ils  daigneront  nous 
pardonner!  Ah,  nous  ne  ferions  plus  alors 
qu’un  vil  objet  d’étonnement  pour  l’Eu¬ 
rope  ,  d’indignation  pour  l’Amérique  ,  de 
mépris  même'  pour  nos  ennemis.  Si  nous 
pouvons  leur  obéir ,  nous  n’ avons  pas  m 
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le  droit  de  combattre.  La  liberté*  feu!  peut 
nous  abfoudre.  La  liberté  ,  &  une  liberté 
entière,  eft  le  feul  but  digne  de  nos  tra¬ 
vaux  &  de  nos  dangers.  Que  dis-je?  Dès 
ce  moment ,  elle  nous  '  appartient.  C'eit 
dans  les  plaines  fanglantes  de  Lexington 
que  nos  titres  font  écrits  ;  c’eiï-là  que  Y  An-1  * 
gleterre  a  déchiré  de  fa  main  le  contrat 
qui  nous  uniflbit  à  elle.  Oui.  Au  moment 
où  l'Angleterre  a  tiré  le  premier  coup  de 
fufil  contre  nous,  la  nature  elle- mime  nous 
a  proclamés  libres  &  indépendans. 

Profitons  du  bienfait  de  nos  ennemis* 
La  jeuneiïe  des  nations  cil  l'âge  le  plus  fava* 
rable  à  leur  indépendance.  C'eil  le  tems  de 

l'énergie  &  de  la  vigueur.  Nos  âmes  rie 

• 

font  point  encore  entourées  de  cet  appareil 
de  luxe  qui  fert  d'ôtage  à  la  tyrannie.  No£ 
bras  ne  fe  font  point  énervés  dans  les  arts 
de  la  moîleiïe.  On  ne  voit  point  dominer 
parmi  nous  cette  nobleiïe  qui ,  par  fa  conitb 
\  tution  même  ,  eft  l'alliée  nécefiaire 
rois  ;  qui  n'aime  la  liberté  que  lorfqu'elld 
en  peut  faire  un  moyen  d'oppreffion  ;  c etc# 
nobleffe  avide  de  droits  &  de  titres,  pour 
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qui  dans  les  tems  de  révolutions  &  de  crife , 
le  peuple  n’eft  qu’un  inltrument  ,  pour 
qui  le  pouvoir  fuprême  eft  un  corrupteur 
tout  prêt. 

Vos  colonies  fontjormées  d’hommes  Am¬ 
ples  &  courageux  ,  d’hommes  laborieux  & 
fiers,  propriétaires  à  la  fois  &  cultivateurs 
de  leurs  terres.  La  liberté  eft  leur  premier 
befoin.  Les  travaux  ruftiques  les  ont  d’avance 
endurcis  à  la  guerre.  L’enthoufiafme  public 
fera  éclorre  des  talens  inconnus.  C’eft  dans 
les  révolutions  que  les  âmes  s’agrandiflent , 
que  les  héros  fe  montrent  &  prennent  leur 
place.  Rappeliez-vous  la  Hollande,  &  cette 
foule  d’hommes  extraordinaires  que  fit  naître 
la  querelle  de  fa  liberté:  voilà  votre  exemple. 
Rappeliez -vous  fes  fuccès  :  voilà  votre 
préfage. 

Que  notre  premier  pas  foit  de  nous  former 
une  conftitution  qui  nous  unifie  Le  moment 
eft  venu.  Plus  tard,  elle  feroit  abandonnée  à 
un  avenir  incertain  &  aux  caprices  du  hafard. 
Plus  nous  acquerrons  d’hommes  &  de  ri- 
Chefles ,  plus  il  s’élèvera  de  barrières  entre 
nous.  Comment  concilier  alors  tant  d’intérêts 
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&  de  provinces  ?  Il  faut  pour  une  pareille 
union  que  chaque  peuple  fente  à  la  fois ,  Sc 
fa  foiblefle ,  &  la  force  de  tous.  Il  faut  de 
grands  malheurs  ou  de  grandes  craintes.  C’eft 
alors  qu’entre  les  peuples ,  comme  entre  les 
hommes ,  naiifent  ces  amitiés  vigoureufes 
&  profondes  qui  alîocient  les  âmes  avec  les 
âmes  &  les  intérêts  avec  les  intérêts.  C’eft 
alors  qu’un  feul  efprit  errant  de  tout  part, 
forme  le  génie, des  états,  &  que  toutes  les 
iorces  difperfees  deviennent  en  fe  rappro* 
chant,  une  force  unique  &  terrible.  Grâce  à 
nos  perfe'cuteurs  ,  nous  fommes  à  cette 
epoque.  Si  nous  avons  du  courage  y  c’eft 
pour  nous  celle  du  bonheur.  Peu  de  nations 
ont  faiû  le  moment  favorable  pour  fe  faire 
un  gouvernement.  Une  fois  échappe,  ce 
moment  ne  revient  plus ,  &  Ton  en  eft  puni 
pendant  des  fiècles  par  l’anarchie  ou  l’efcla- 
vage.  Qu  une  pareille  faute  ne  nous  prépare 
point  de  pareils  regrets.  Us  feraient  impuif- 
fans. 

Emparons-nous  d*un  moment  unique  pour 
nous.  Il  eft  en  notre  pouvoir  de  former  la 
plus  belle  conilitution  qu’il  y  ait  jamais  eue 
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parmi  les  hommes.  Vous  avez  lu  dans  vos 
livres  facrés  Thiftoire  du  genre-humain  enfe- 
veli  fous  une  inondation  générale  du  globe. 
Une  feule  famille  furvécut,  &  fut  chargée 
par  l’Etre  fuprême  de  renouvcller  la  terre. 
Nous  fommes  cette  famille.  Le  defpotüme  à 
tout  inondé ,  &  nous  pouvons  renouvcller 
le  monde  une  fécondé  fois. 

Nous  allons,  dans  cc  moment,  décider 
du  fort  d'une  race  d’hommes  plus-noir, breule 
peut-être  que  tous  les  peuples  de  l’Europe 
enfemble.  Attendrons-nous  que  nous  lovons 
îa  proie  d’un  conquérant,  &  que  l'elpérance 
de  l'univers  foit  détruite?  Imaginons-nous 
que  toutes  les  générations  du  monde  à  venir 
ont  dans  ce  moment  les  yeux  fixés  lurnous, 
&  nous  demandent  la  liberté.  Nous  allons 
fixer  leur  deftin.  Si  nous  les  trahiffons ,  un 
jour  elles  fe  promèneront  avec  leurs  fers  fur 
nos  tombeaux  &  les  chargeront  peut-être 
dTimprécations. 

Souvenez- vous  d’un  écrit  qui  a  paru  parmi 
vous ,  &  qui  avoit  pour  dévile  ces  mots  : 

s’unir  ou  mourir. 

Unifions-nous,  &  commençons  par  àê* 


dater  notre  indbpendance.EIÎc  feule  peut 
eiiacer  le  dire  de  fujets  rebelles  que  nos  in~ 
folens  oppreflëurs  ofent  nous  donner.  Elle 
feule  peut  nous  faire  remonter  à  la  dignité 
qui  nous  eft  due,  nous  affurer  des  alliés 
parmi  les  puiilances  ,  imprimer  le  refoeét 
même  a  nos  ennemis  ;  &  û  nous  traitons  avec 
eux  nous  donner  le  droit  de  traiter  avec  la' 
force  &  la  majefté  qui  convient  a  une  nation. 

Mais  je  le  répète.  Hâtons-  nous.  Notre  in¬ 
certitude  fait  notre  foibleiïe.  Oions  être 
libres,  &  nous  le  fomm.es.  Prêts  à  franchir 
ce  pas ,  nous  reculons.  Nous  nous  obfervons 
tous  avec  une  curiofité  inquiète.  Il  femble 
que  nous  foyions  étonnés  de  notre  audace* 
&  que  notre  courage  nous  épouvante.  Mais 
ce  n’eft  plus  le  tenu  de  calculer.  Dans  les 
grandes  affames  où  il  n'y  a  qu'un  grand  parti 
à  prendre,  trop  de  circonfpeétion  ceffe  d’être 
prudence.  Tout  ce  qui  eft  extrême  demande 
une  réfoludon  extrême.  Alors  les  démarches 
les  plus  hardies  font  les  plus  fages*,  &  l’excès 
de  l’audace  même  devient  le  moyen  &  le 
garant  du  fuccès. 

Tel  étoit  le  fond  des  fentimens  &  des 

G  3 


lesj'iens  ‘"*ees  répandues  dans  cet  ouvrage.  Ils  a  fier* 

(Voient  mire”t  dans  Ieurs  principes  les  efprits  hardis 
àei-Ang.e&  qui, ^depuis  long-tems ,  demandoient  qu’on 

îratlndé' fe  detachât  entièrement  de  la  métropole.  Les 
pendan-  citoyens  timides  ,  qui  jufqu'aiors  avoient 
chancelé,  fe  décidèrent  enfin  pour  ce  grand 
déchirement.  Le  vœu  pour  l’indépendance 
eut  allez  de  partifans  pour  que  le  4  juillet 

1776,  le  congrès  général  fe  déterminât  à  la 
prononcer. 

Que  n  ai- je  reçu  le  génie  &  l’éloquence  des 
célèbres  orateurs  d’Athènes  &  de  Rome! 

Avec  quelle  grandeur  ,  avec  quel  enthou- 
fiafme  ne  parlerois-je  pas  des  hommes  gé¬ 
néreux  qui,  par  leur  patience,  leur  fagefle 
&  leur  courage ,  élevérent  ce  grand  édifice  ? 
Hancock,  Franklin,  les  deux  Adams  furent 
les  plus  grands  afteurs  dans  cette  fcène  inté- 
reflante .  mais  ils  ne  furent  pas  les  feuls.  La 
poltérite  les  connoitra  tons.  Leurs  noms 
fameux  lui  feront  tranfmis  par  une  plume 
plus  heureufe  que  la  mienne.  Le  marbre  & 
se  bronze  les  montreront  aux  fiècles  les 
plus  reculés.  En  les  voyant  ,  l’ami  de  la 
liberté  fentira  fes  yeux  fe  remplir  de  larmes 


délicieufes ,  fon  cœur  treflaillir  de  joie.  On 
a  ëcric  au-deflous  du  bulle  de  l’un  d’eux  : 

IL  ARRACHA  LA  FOUDRE  AU  CIEL 
ET  LE  SCEPTRE  AUX  TYRANS.  TüUS 

partageront  avec  lui  les  derniers  mots  de 
cet  éloge. 

Contrée  héroïque  ,  mon  âge  avance'  ne 
me  permet  pas  de  te  vifiter.  Jamais  je  ne  me 
verrai  au  milieu  des  refpeéïablesperfonnages 
de  ton  aréopage;  jamais  je  n’affifterai  aux 
délibérations  de  ton  congrès.  Je  mourrai  fans 
avoir  vu  le  fe'jour  de  la  tolérance  ,  des 
mœurs,  des  ioix,  de  la  vertu,  de  la  liberté. 
Une  terre  franche  &  lacrée  ne  couvrira  pas 
ma  cendre:  mais  je  l’aurai  déliré;  &  mes 
dernières  paroles  feront  des  vœux  ad  relies 
au  ciel  pour  ta  profpérité. 

Quoique  l’Amérique  fût  allurée  de  l’ap¬ 
probation  univerfelle,  elle  crut  devoir  ex- 
pofer  aux  yeux  des  nations  les  motifs  de 
fa  conduite.  Elle  publia  fon  manifclte,  & 
on  y  lut:  que  l’hiftoire  delà  nation  A  ngloife 
&de  fon  roi  n’offrira  à  l’avenir  qu’elle  entre¬ 
tiendra  d’eux  &  de  nous ,  qu’un  tilfu  d’ou¬ 
trages  &  d’ufurpations  qui  tendoient  éga- 
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lement  a  l’établ il] ement  d’une  tyrannie  abfo« 
)ue  dans  ces  provinces* 

Elle  dira  que  Ton  monarque  a  refufe  Ton 
Contentement  aux  loix  les  plus  falutaires  & 
les  plus  nëceffaires  au  bien  public. 

Qu’il  a  transféré  les  aflèmblées  dans  des 
lieux  incommodes,  éloignés  des  archives ,, 
pour  amener  plus  aifémcnt  les  députés  à  les 
vues. 

Qu’il  a  plufieurs  fois  dilTous  la  chambre 
des  repréfentans  ,  parce  qu’on  y  défendoit 
avec  fermeté  les  droits  des  peuples. 

Qu’il  a  laiffé,  après  cette  diflolution,  les 
états  trop  long-tems  fans  repréfentans,  & 
par  conséquent  expofés  aux  ineonvéniens 
réfultant  du  défaut  d  alfemblée. 

Qu'il  s’eft efforcé  d'arrêter  la  population, 
çn  rendant  la  naturalifation  des  étrangers 
difficile ,  &  en  vendant  trop  cher  les  terreins 
dont  il  accordoit  la  propriété. 

Qu'il  a  trop  mis  les  juges  dans  fa  dépen¬ 
dance,  en  ftatuant  qu'ils  ne  tiendroient  que 
de  lui,  &  leurs  offices,  &  leurs  falaires. 

Qu'il  a  créé  des  places  nouvelles  & 
rempli  ces  régions  d'une  multitude  d'em* 
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ployés  qui  devoroicnt  notre  fubftance  & 
troubioient  notre  tranquillité. 

Qu’il  a  maintenu ,  en  pleine  paix,  au  mi¬ 
lieu  de  nous  des  forces  confiderables ,  fans 
le  confentement  du  pouvoir  législatif. 

Qu'il  a  rendu  le  pouvoir  militaire  in  de'-  ' 
pendant  de  ia  loi  civile  &  même  fupérieur 
à  elle. 

Qu’il  a  tout  combiné  avec  des  hommes 
pervers ,  pour  loger  dans  nos  maifons  des 
gens  de  guerre  armés,  &  les  mettre  a  cou¬ 
vert  des  peines  dues  aux  meurtres  qu’ils 
pourroient  commettre  en  Amérique  ;  pour 
détruire  notre  commerce  dans  toutes  les 
parties  du  globe  ;  pour  nous  impofer  des 
taxes  fans  notre  aveu;  pour  nous  priver, 
dans  pluûeurs  cas  ,  de  nos  jugemens  par 
jurés;  pour  nous  tranfporter  &  nous  taire 
juger  au-delà  des  mers;  pour  nous  enlever 
nos  chartes ,  fupprimer  nos  meilleures  loix, 
altérer  le  fonds  la  forme  de  notre  gou¬ 
vernement  ;  pour  fufpendre  notre  propre 
légiOation  &  pouvoir  nous  donner  d’autres 
loix. 

Qu'il  a  lui-même  abdiqué  fon  gouver» 
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nement  dans  les  provinces  Américaines  , 
en  nous  déclarant  déchus  de  fa  protection 
&  en  nous  faifanr  la  guerre. 

Qu'il  a  fait  ravager  nos  côtes,  détruire 
nos  ports,  brûler  nos  villes,  maffacrer  nos 
peuples. 

Qu’il  a  forcé  nos  concitoyens ,  faits  pri- 
fonniers  en  pleine  mer ,  à  porter  les  armes 
contre  leur  patrie,  à  devenir  les  bou:  c  .ux 
de  leurs  amis  &  de  leurs  frères,  ou  a  périr 
eux-mêmes  par  des  mains  û  chères. 

Qu’il  a  excité  parmi  nous  des  divifions 
inteftines,  &  qu  il  s  eit  efforcé  de  ibulever 
contre  nos  paiûbles  habitans  les  fèuvages 
barbares  ,  accoutumes  a  tout  maffacrer  3 
fans  diftinétion  de  rang,  de  iexe  &  d’âge. 

Que  dans  ce  moment  il  arrivoit  fur  nos 
plages  des  armées  mercenaires  &  étrangères* 
chargées  de  confommer  l'ouvrage  de  la  défo- 
îation  &  de  la  mort. 

Et  qu'un  prince,  dont  le  caraétère  fut 
ainfi  marque  par  tous  les  traits  de  la  tyran¬ 
nie  ,  n'étoit  pas  fait  pour  gouverner  un 
peuple  libre. 

Une  démarche  qui  rompait  des  nœuds 
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formés  par  le  fan  g,  par  la  religion  &  par 
1  habitude ,  devoit  être  foutenue  par  un  grand 
concert  de  volontés  ,  par  des  mefures  fages 
&  vigoureufes.  Les  Etats-Unis  de  l’Amé¬ 
rique  ie  donnèrent  une  conftitution  fédé¬ 
rative  qui  ajoutoit  aux  avantages  intérieurs 
du  gouvernement  républicain  toute  la  force 
extérieure  de  la  monarchie. 

Chaque  province  eut  une  afibmblée  for¬ 
mée  par  les  repréfentans  des  divers  diftricts, 
&  en  qui  réfidoit  la  puiflance  legiflative. 
Son  préfident  eut  le  pouvoir  exécutif.  Ses 
droits  &  les  obligations  étoient  d’écouter 
tous  les  citoyens  ;  de  les  convoquer  lorfque 
les  circonftances  le  demanderoient  ;  de  pour¬ 
voir  à  l’armement,  à  la  fubitance  des  trou¬ 
pes  ,  &  d’en  concerter  avec  leurs  chefs  les 
opérations.  Il  fut  mis  à  la  tête  d’un  comité 
fecret  qui  devoit  entretenir  des  liaifons 
fuivies  avec  le  congrès  général.  Le  tems 
de  fa  geftion  fut  borné  à  deux  ans  :  mais 
les  loix  permettoient  de  le  prolonger. 

Les  provinces  ne  dévoient  pas  compte 
de  leur  adminiftration  au  grand  confeil  de 
la  nation ,  quoique  compofé  des  députés 
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«3e  toutes  les  colonies.  La  fupeMorite  du 
congrès  général-  fur  Içs  congrès  particuliers 
fe  bornoit  à  ce  qui  étoit  du  rdlort  de  la 
politique  &  de  la  guerre. 

Mais  quelques  perfonnes  ont  jugé  que 
finftitution  de  ce  corps  necoit  pas  aufH 
bien  combinée  que  la  le'giflation  des  pro¬ 
vinces.  Il  femble  en  effet  que  des  états  fé¬ 
dératifs  ,  qui  Portent  de  la  condition  de 
fujets  pour  s’élever  à  l’indépendance  ?  ne 
peuvent  fans  péril  confier  à  leurs  dele¬ 
gués  le  pouvoir  illimité  de  faire  la  guerre 
&  la  paix.  Car  ceux-ci,  s’ils  étoient  ou 
infidèles  ou  peu  éclairés  ,  pourroient  re¬ 
mettre  l’état  entier  dans  fes  fers  dont  il 
cherche  k  s’échapper.  Il  femble  que  dans 
ces  momens  de  révolution  la  volonté  pu¬ 
blique  ne  fauroit  être  trop  connue  ,  trop 

littéralement  prononcée.  Sans  doute  5  il  eft 

• 

néceflaire,  dit  on,  que  toutes  les  démar¬ 
ches,  toutes  les  opérations  qui  concourent 
à  l’attaquer  &  à  la  défenfe  commune ,  foient 
décidées  par  les  repréfentans  communs  du 
corps  de  l'état  :  mais  la  continuation  de 
te  guerre,  mais  lçs  conditions  de  la  paix 
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devroient  être  délibérées  dans  chaque  pro¬ 
vince;  &  les  délibérations  tranfinifes  au 
congrès  par  les  députés  qui  ibumettroient 
l’avis  de  leurs  provinces  à  la  pluralité.  On 
ajoute  enfin  que  11  dans,  les  gouvememens 
affermis ,  il  cft  bon  que  le  peuple  fe  repofe 
avec  confiance  fur  la  fagelTe  de  fon  fénat , 
dans  un  état  où  la  conftitution  fe  forme,  où 
le  peuple ,  encore  incertain  de  fon  fort , 
redemande  fa  liberté'  les  armes  à  la  main, 
il  faut  que  tous  les  citoyens  foient  fans 
celle  au  conleil,  à  l’armée,  dans  la  place 
publique,  &  qu’ils  aient  les  yeux  toujours 
ouverts  lur  les  repréfentans  à  qui  ils  ont 
confié  leur  deftinée. 

Quoique  ces  principes  foient  vrais  en 
général ,  on  peut  cependant  répondre  qu’il 
étoit  peut-être  difficile  de  les  appliquer  à 
la  nouvelle  république  formée  par  les  Amé¬ 
ricains.  Il  n’en  eft  point  d’elle  comme  des 
républiques  fédératives  que  nous  voyons 
en  Europe,  je  veux  dire  la  Hollande  &  la 
Su i fie ,  qui  n’occupent  qu’un  terrein  de  peu 
d’étendue,  &  où  il  eft  aifé  d’établir  une 
communication  rapide  entre  toutes  les  pro- 
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vin ccs.  On  peut  dire  la  même  choie  des 
confédérations  de  l'ancienne  Grèce,  Ces 
états  étoient  placés  à  peu  de  diftance  les 

»  ' 

•uns  des  autres,  prefque  reflerrés  dans  les 
bornes  du  Pélopponéfe  ou  dans  l'enceinte 
d'un  étroit  archipel.  Priais  les  Etats-Unis 
d  Amérique  ,  femés  fur  un  continent  im- 
menfe  *  occupant  dans  le  nouveau-monde 
un  cfpace  de  près  de  quinze  degrés  ;  féparés 
par  des  déferts,  des  montagnes  ?  des  golfes 
&  par  une  vafte  étendue  de  côtes  5  ne 
peuvent  jouir  de  cette  prompte  communi¬ 
cation.  Si  le  congrès  ne  pouvoit  rien  dé¬ 
cider  fur  les  intérêts  politiques  fans  les 
délibérations  particulières  de  chaque  pro^ 
vince;  fi  à  chaque  occafion  un  peu  impor¬ 
tante  ,  à  chaque  événement  imprévu  ,  il 
failoit  de  nouveaux  ordres  pour  ainfi 
dire, un  nouveau  pouvoir  aux  repréfentans, 
ce  corps  refteroit  fans  activité.  Les  diftances 
à  franchir ,  les  longueurs  &  la  multitude  des 
débats  trop  fouvent  pourraient  nuire  au 
bien  général. 

D'ailleurs  cen'elï  jamais  dans  la  naiffanée 
d'une  contention  &  au  milieu  des  grandes 
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fermentations  de  la  liberté  que  l’on  doit 
craindre  qu’un  corps  de  reprélent  ans  trahi  lie, 
par  corruption  ou  par  foiblefle,  les  intérêts 
qui  lui  font  confiés.  C’eft  plutôt  dans  un 
pareil  corps  que  l’efprit  général  &  s'exalte 
&  s’enflamme.  C'eiï-là  que  réfide,  dans  fk 
vigueur,  le  génie  de  la  nation.  Choifis  par 
i’eiüme  de  leurs  concitoyens,  choifis  dans 
un  tems  où  toute  fonction  publique  efl: 
un  danger  &  tout  fuiïrage  cft  un  honneur  ; 
placés  à  la  tête  de  ceux  qui  compoferont 
à  jamais  cet  aréopage  célèbre  ,  &  par-là 
même  naturellement  portés  à  regarder  la 
liberté  publique  comme  leur  ouvrage,  ils 
doivent  avoir  l’enthoufiafme  des  fondateurs 
qui  mettent  leur  orgueil  à  graver  pour  les 
fiècles  leur  nom  fur  le  frontifpice  d’un  mo¬ 
nument  augufte  qui  s’élève.  Les  craintes 
que  les  partiians  du  fyftême  contraire  pour- 
roient  avoir  fur  cet  objet  paroiflent  donc 
mal  fopdées. 

Je  dirai  plus.  Il  pourroit  fe  faire  qu’un 
peuple  qui  combat  pour  fa  liberté,  fatigué 
d’une  lutte  longue  &  pénible,  &  plus  frappé 
des  dangers  •  du  moment  que  du  bonheur 
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de  l'avenir,  fentît  affoiblir  ion  courage,  & 
fut  tenté  peut-être  de  préférer  un  jour  1  & 
dépendance  &  la  paix  à  une  indépendance 
orageufe  ,  &  qui  coûte  des  périls  &  du 
fang.  C’cft  alors  qu‘il  feroit  avantageux  à 
ce  peuple  de  s'être  démis  lui-même  du 
pouvoir  de  faire  ia  paix  avec  fes  oppref- 
feurs  ,  Se  d'avoir  dépofé  ce  droit  dans  les 
mains  du  fénat  qu'il  a  choiû  pour  fervir 
d’organe  a  fa  volonté,  quand  cette  volonté 
étoit  libre  ,  fière  &  courageufe.  Il  femble  lui 
avoir  dit  au  moment  où  il  l'inftitua.  Je  lève 
l'étendard  de  la  guerre  contre  mes  tyrans* 
Si  mon  bras  le  laffbic  de  combattre  5  û  je 
pouvois  m'avilir  jufqu'à  implorer  le  repos, 
foutiens-moi  contre  ma  foibleffe.  N'écoute 
pas  des  vœux  indignes  de  moi  que  je  dé- 
favoue  d'avance;  &  ne  prononce  le  nom  de 
paix  que  quand  ma  chaîne  fera  brifée. 

En  effet,  fi  l'on  confuke  l'hiftoire  des  ré¬ 
publiques,  on  verra  que  la  multitude  a  pref- 
que  toujours  rimpécuofité  &  la  chaleur  du 
premier  moment  :  mais  que  ce  n'ell  que 
dans  un  petit  nombre  d’hommes ,  choifis  & 
faits  pour  fervir  de  chefs ,  que  réfident  ces 
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débilitions  confiantes  &  vigoureufes  qui 
marchent  dïm  pas  ferme  &  afiuré  vers  un 
grand  but ,  ne  fe  détournent  jamais  &  com¬ 
battent  avec  opiniâtreté  les  malheurs  3  la 
fortune  &  les  hommes. 

Quoi  qu’il  en  foit,  &  quelque  parti  quon  ,La 
prenne  fur  cette  difeuffion  politique,  lesmenceen* 

,  ,  .  .  ,  ,  ,  .  tre  les  E* 

Américains  n  avoient  pas  encore  créé  leur  tats-unis 

fyftême  de  gouvernement,  lorfque  dans  le gieterr@ê 

mois  de  mars  Hopkins  enlevoit  de  rifle 

Àngloife  de  la  Providence  une  très-nom- 

breufe  artillerie  &  d’abondantes  munitions 

de  guerre  ;  lorfqu'au  commencement  de  mai , 

Carleton  chafloit  du  Canada  les  provinciaux 

occupés  à  réduire  Quebec  pour  achever  la 

conquête  de  cette  grande  pofîeffion  ;  lorf- 

qu’en  juin.  Clinton  &  Parker  étoient  fi  vi- 

goureufement  repoufles  far  les  côtes  da 

l'Amérique  méridionale.  De  plus  grandes 

feènes  fuivirent  la  déclaration  de  l'indé-* 

* 

pendance. 

Howe  avoit  remplacé  le  foible  Gage- 
C’étoit  même  le  nouveau  général  qui  avoio 
évacué  Bofton.  Reçu  le  2  avril  à  Hallifax„ 
il  en  étoit  parti  le  xo  juin  pour  fe  porte? 
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fur  la  petite  ifle  des  Etats.  Les  forces  de 
terre  Y  de  mer  qu’il  attendoit  l'y  joignirent 
fucceftivement  ;  &  le  28  août*  il  débarqua 
fans  oppoûtion  à  rifle-Longue -,fous  la  pro¬ 
tection  d’une  flotte  commandée  par  f  amiral 
fon  frère.  Les  Américains  ne  montrèrent 
pas  beaucoup  plus  de  vigueur  dans  l'intérieur 
des  terres  que  fur  le  rivage.  Après  une 
médiocre  réfiftance  &  d’affez  grandes  pertes  5 
ils  fe  réfugièrent  dans  le  continent  avec  une 
facilité  qu’un  vainqueur  qui  auroit  fu  profiter 
de  fes  avantages  ne  leur  auroit  pas  donnée. 

Les  nouveaux  républicains  abandonnèrent 
la  ville  de  New  York  beaucoup  plus  facile¬ 
ment  encore  qu’ils  n'a  voient  évacué  rifle- 
Longue;  &  ils  fe  replièrent  fur  Kingsbridge 
ou  le  Font  du  Roi ,  où  tout  pàroiffoit  difpofé 
pour  une  réfiftance  opiniâtre. 

Si  les  Anglois  avoient  fuivi  leurs  premiers 
fuccès  avec  la  vivacité  qu'exigeoient  les 
circonftances  ,  les  nouvelles  levées  qu'on 
leur  oppofoit  auroient  été  infailliblement 
difperfées  ou  réduites  à  mettre  bas  les  armes* 
On  leur  îaiffa  fix  femaines  pour  fe  raffurer  ;  &§ 
elles  n’abandonnèrent  leurs  retranchement 
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que  dans  la  nuit  du  premier  au  fécond  no¬ 
vembre,  lorfque  les  mouvemens  qui  fe  fai- 
foient  fous  leurs  yeux  les  convainquirent 
que  leur  camp  alloit  être  enfin  attaque". 

Leur  chef ,  W ashington ,  n’avoit  pas  voulu 
confier  la  deftinée  de  la  patrie  à  une  aétion, 
qui  auroit  pu,  qui  naturellement  auroit  dû 
être  décifive  contre  les  grands  intérêts  qui 
lui  c. oient  confies.  Il  favoit  que  les  délais 
toujours  favorables  à  l’habitant  d’une  con¬ 
trée  ,  font  toujours  funeftes  à  l’étranger. 
Cette  conviction  le  détermina  à  le  replier 
fur  le  Jcrféy,  avec  le  projet  de  traîner  la 
guerre  en  longueur.  Favorifé  par  l’hiver 
pai  la  connoilîance  du  pays ,  par  la  nature 
du  terrein  qui  Ôtoit  à  la  difcipline  une  partie 
de  fes  avantages,  il  pouvoit  fe  flatter  de 
couvrir  la  plus  grande  partie  de  cette  fertile 
province,  &  de  tenir  l’ennemi  éloigne’  de 
la  Penfilvanie.  Tout-à-coup, il  voit  fes  dra¬ 
peaux  abandonnés  par  des  foldats  dont  l’en¬ 
gagement  n  etoit  que  pour  fix  ou  même  pour 
trois  mois ,  &  d'une  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes ,  à  peine  lui  en  refte-t-il  deux 
mille  cinq  cens  avec  lefquels  il  eft  trop 
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heureux  de  pouvoir  fe  fauver  au-delà  de  la 
Delaware. 

Sans  perdre  un  moment,  les  troupes  roya¬ 
les  dévoient  paffer  la  rivière  à  la  fuite  de  ce 
petit  nombre  de  fugitifs,  &  achever  de  les 
difperfer.  Si  les  cinq  mille  hommes  deftinès  à 
la  conquête  de  Rhode-Ifland  Tavoient  re¬ 
montée  fur  les  navires  qui  les  portaient  »  la 
jonction  des  deux  corps  fe  feroit  faite  fans 
oppofition  dans  Philadelphie  meme;  &  la 
nouvelle  république  étoït  étouffée  dans  la 
ville  célèbre  &  intéreffame  qui  lui  avoit 
fervi  de  berceau. 

Peut-être  reprocha-t-on,  dans  le  tems, 
au  général  Anglois  d'avoir  été  timide  &  trop 
eirconfpeét  dans  les  opérations  de  la  cam¬ 
pagne.  Ce  qui  cffc  certain ,  c’eft  qu'il  fut 
téméraire  dans  la  diftributïon  de  fes  quartiers 
d'hiver.  Il  les  prit,  comme  s'il  ne  fut  pas 
refté  en  Amérique  un  feul  individu  qui  eût 
eu  ou  la  volonté  ou  le  pouvoir  de  les  in¬ 
quiéter. 

Cette  préfomption  enhardit  les  milices  de 
lia  Penfilvanie,  du  Maryland,  de  la  Virgi¬ 
nie  ,  accourues  &  réunies  pour  leur  fa  lus 
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commun.  Le  25  décembre, elles  traverfent 
la  Déiaware  &  fondent  inopinément  fur 
Trenton,  occupé  par  quinze  cens  des  douze 
mille  Heflbis  ,  fi  lâchement  vendus  à  la 
Grande-Bretagne  par  leur  avare  maître.  Ce 
corps  elt  mallacre  ,  pris  ou  dif'perle  tout 
entier.  Huit  jours  après,  trois  régimens 
Anglois  font  également  chaires  de  Princeton: 
mais  après  avoir  mieux  foutenu  leur  répu¬ 
tation  que  les  troupes  étrangères  à  leur  folde. 
Ces  événemens  inattendus  réduifent  les 
ennemis  de  l’Amérique  dans  le  Jerfey,  aux 
po/Ls  d’Amboy  &  de  Brunfwick:  encore 
y  font-ils  très-harcelés  durant  le  relie  de  la 
mauvaife  faifon.  L’effet  des  grandes  pallions 
&  des  grands  dangérs  eft  fouvent  d’e'tonner 
Lame  &  de  la  jetter  dans  une  forte  d'en- 
gourdiffement  qui  la  prive  de  l’ufage  de 
fes  forces.  Peu-à-peu,  elle  revient  à  elle- 
même  ,  &  fe  reconnoît.  Toutes  fes  facultés 
fufpendues  un  moment,  fe  développent  avec 
plus  de  vigueur.  Elle  tend  tous  fes  reifoits, 
&  fa  force  fe  met  au  niveau  de  fa  fituation. 
Dans  une  grande  multitude;  quelques-uns 
éprouvent  d’abord  cet  effet,  &  il  fe  commis- 
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nique  rapidement  à  tous.  Cette  révolution 

/  " 

s’etoit  opérée  dans  les  états  confédérés.  lien 
fortoit  des  toutes  parts  des  hommes  armés. 

La  campagne  de  1777  s’ouvre  très-tard. 
L’Armée  Àngloife  ,  défefpérant  de  fe  tracer 
par  le  Jerfeyune  route  enPenfdvanie,  s’em- 
barque  enfin  le  23  juillet.  &  atteint  parla 
baie  de  Chefapeakune  contrée  qu’on  pouvoit 
reprocher  à  fies  generaux  de  n’avoir  pas  en¬ 
vahie  l’année  précédente.  Sa  marche  n’eflpas 
interrompue  jufqu’à  Brandy wine.  Là,  elle 
attaque,  elle  bat  les  Américains  le  11  fep- 
tembre  ;  &  arrive  le  30  à  Philadelphie, 
abandonnée  le  25  par  le  congrès  ,  &  quelques 
jours  plutôt  ou  plus  tard  par  le  plus  grand 
nombre  de  fies  habita  ns. 

Cette  conquête  n’a  aucune  fuite.  Levain- 
queur  ne  voit  autour  de  lui  que  haine ,  que 
dévaftation.  Refierré  dans  un  efipace  très- 
circonficrit,  il  rencontre  des  obflacles  infiur- 
montables  pour  s’étendre  fur  un  territoire 
inculte..  Son  or  même  ne  lui  fait  pas  trouver 
des  refiburces  dans  les  diftricts  voifims  ;  & 
ce  n’eft  qu’au  travers  des  mers,  que  peuvent 
M  arriver  fies  fubüftances.  L’ennui  d’une 
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prifon  qui  dure  depuis  neuf  mois ,  le  déter¬ 
mine  à  regagner  New- York  par  le  Jerfey; 
&  fous  le  commandement  de  Clinton,  lue- 
ceffeur  de  Howe,  il  exécute  cette  longue  & 
périlleufe  retraite  avec  moins  de  perte  qu'un 
ennemi  plus  expérimenté  ne  lui  en  auroit 
eau  fée. 

Tandis  que  les  Anglois  languiiïoient  en 
Penüivanie,  une  grande  fcène  s’ouvre  dans 
les  contrées  plus  feptentrionales  de  l’Amé¬ 
rique.  Carleton  avoit  chafle  au  moi  de  mai 
3776,  les  provinciaux  du  Canada  détruit 
en  octobre  les  bâtiniens  de  guerre  qu’ils 
avoîent  conftruks  fur  le  lac  Champlain.  Ce 
fuccès  conduiût  Burgoyne  à  Ticonderago 
au  mois  de  juillet  de  l'année  fuivante.  A  fon 
approche  >  une  garnifon  de  quatre  mille 
hommes  abandonna  ce  pofte  important 
avec  perte  de  fon  artillerie  5  de  les  munitions^ 
de  fon  arriéré- garde. 

Le généralAnglois  étoit  naturellement pré- 
fomptueux.  Une  foiblelle  fi  marquée  a .  rut 
fon  audace.  Il  avoit  concu  le  dédain  de  réunir 
les  troupes  du  Canada  à  celles  cîe  New-York 
par  les  rives  de  l’Hudibn.  Ce  projet  étoit 
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grand  &  hardi.  S’il  eût  réuffi,  il  coupoîten 
deux  l’Amérique  feptentrionale  &  peut-être 
il  terminent  la  guerre.  Mais  pour  le  fuccès ,  il 
auroit  fallu  que  pendant  qu’une  armée  dei- 
cendroit  le  fleuve ,  l'autre  armée  le  remontât. 
Cette  Combinaifon  ayant  manqué ,  Bur- 
goyne  devoir  fentir,  dès  les  premiers  pas, 
que  fonentreprife  étoit  chimérique.  A  chaque 
marche,  elle  le  devenoit  davantage.  Ses  com¬ 
munications  s’alongeoient;  fes  vivres  dimi- 
nuoient  ;  les  Américains  reprenant  courage  fe 
raffembloient  de  toutes  parts  autour  de  lui. 
Enfin  ce  malheureux  corps  d’armée  fe  trouva 
envelloppé  le  1 3  octobre  à  Saratoga  ;  &  les 
nations  apprirent  avec  étonnement  que  fix 
milie  foldats  des  mieux  difeiplinés  de  l’ancien 

hémifphère  avoient  mis  les  armes  bas  devant 

*  \ 

les  agriculteurs  du  nouveau,  conduits  par 
l’heureux  Gates.  Ceux  qui  fe  rappelloient  que 
les  Suédois  de  Charles  XII  jufqu’alors  invin¬ 
cibles  avoient  capitulé  devant  les  Rufles  cn- 
ore  barbares ,  n’accufoient  pas  les  troupes 
Angloifes,  &  blâmoient  feulement  l’Impru¬ 
dence  de  leur  général. 

Çct  événement,  û  décifif  au  jugement 


nos  politiques  ,  n'eut  pas  plus  de  fuite  que 
n'en  avoient  eue  les  actions  moins  favorables 
aux  armes  Américaines.  Après  trois  ans  de 
combats ,  de  dévaluations ,  de  maffacres ,  l'état 
des  chofes  ne  fe  trouva  guère  différent  de  ce 
qu'il  étoit  quinze  jours  après  les  premières 
hoftilités.  Tâchons  de  démêler  les  caufes 
de  cette  étrange  Angularité* 

D'abord  la  Grande-Bretagne ,  accoutumée  Pourquoi 

Jes  A  fl m 

aux  orages  dans  fon  propre  pays,  ne  vit  pas  giois  ne 

font  point 

dans  la  tempête  qui  s'élevoit  fur  fes  polfef-  parvenus 
fions  éloignées  tout  ce  qu’elle  pouvoit  avoir  tre  ies 
de  dangereux.  Depuis  long-tems  fes  troupes  clmféTé-3 
étoient  infultées  dans  Bofton  ;  il  s'étoit  formé  rés • 
dans  la  province  de  Maifachufet  une  autorité 
indépendante  de  la  Tienne  -,  les  autres  colonies 
fe  difpofent  à  fuivre  cet  exemple ,  fans  que 
l'adminillration  fe  fût  férieufement  occupée 
de  ces  grands  objets.  Lorfqu'ils  furent  mis 
fous  les  yeux  du  parlement,  les  deux  cham¬ 
bres  fe  remplirent  de  clameurs  ;  &  Ton  y  dé- 
clamoit  encore  "après  avoir  long-tems  dé¬ 
clamé.  Le  fénat  de  la  nation  arrêta  enfin ,  que 
la  contrée  rebelle  à  fes  décrets  y  feroit  fou- 
pife  par  la  force  ;  mais  cette  réfolution  vio* 
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itjntc  fu£  exécutée  avec  les  lenteurs  trop 
ordinaires  dans  les  états  libres. 

L  Angleterre  penfa  généralement  que  des 
côtes  fans  défenfe,  que  des  contrées  optié- 
rement  ouvertes  ne  réfifteroient  pas  a  fe« 
Hottes  &.  à  fes  armé.es.  Cette  expédition 
ne  lui  paroiiToit  pas  devoir  être  afléz  longue 
pour  que  les  paifibles  cultivateurs  de  J'A me- 
iique  euflent  letems  de  s'inftruire  dans  l'art 
de  fa  guerre.  On  oublia  de  faire  entrer  en 
calcul  le  climat,  les  rivières,  les  défilés, 
les  bois,  les  marais,  le  défaut  de  fubfif- 
tances  à  inclure  qu’on  avanceroit  dans  l'in- 
terieur  des  terres  ,  une  infinité  d'autres  obf- 
tacles  phyfiques  qui  s'oppoferoient  a  de 
rapides  progrès  dans  un  pays  dont  les  trois 
quarts  croient  incultes  &  qu’il  falloit  regar- 
der  comme  neuf. 

1/ influence  des  caufes  morales  retarda 
encore  plus  ies  fuccès. 

La  Grande-Bretagne  efi;  la  région  des 
partis.  Ses  rois  parurent  allez  généralement 
convaincus  de  la  néceffité  d'abandonner  la 
direction  des  affaires  à  ia  fadtion  qui  préva- 
loit.  Eile  les  conduifoit  communément  avec 
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Intelligence  &  avec  vigueur,  parce  que  les 
principaux  agens  qui  la  compofoicnt  étoient 
animés  d'un  intérêt  commun.  Alors  àl'efprit 
public  qui  règne  en  Angleterre  plus  que  dans 
aucun  gouvernement  de  l'Europe,  fe  joignoit 
encore  la  force  d’une  faétion,  &  cet  efprit 
de  parti,  premier  reflort  peut-être  des  répu¬ 
bliques  qui  remue  fl  puiflamment  les  ames , 
parce  qu'il  eft  toujours  l’effet  d’une  paffion. 
Pour  fortir  de  cette  longue  tutèle,  George  III 
compofa  fon  confeil  de  membres  ifolés* 
Cette  innovation  n’eut  pas  de  grands  incon- 
véniens  tant  que  les  événemens  roulèrent 
dans  leur  cercle  ordinaire.  Mais  auffi-tôt 
que  la  guerre  d’Amérique  eut  compliqué  une 
machine  qui  déjà  n’ç'toit  pas  trop  fimple , 
on  s'apperçut  qu'elle  n'avoit  ni  cette  force 
ni  cette  union  fi  néceffaires  pour  exécuter 
de  grandes  chofes.  Les  roues  trop  divifées 
manquoient ,  pour  ainfi  dire ,  d'une  impuliïon 
commune,  &  d'un  centre  de  mouvement. 
Leur  marche  fut  tour-à-tour  tardive  &  pré¬ 
cipitée.  L’adminiftration  reffembla  trop  à 
celle  d’une  monarchie  ordinaire,  quand  le 
principe  d'aétion  ne  part  point  de  la  tête  d'un 
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monarque  aétif  &  intelligent  qui  raffemble 
iui-meme  Tous  fa  main  tous  les  relîbrts.  Il 
n’y  eut  plus  d’enfemble  dans  les  entreprifes  ; 
il  n’y  en  eut  pas  davantage  dans  leur  exe¬ 
cution. 

Un  miniftère  fans  harmonie &fans  accord 
fe  vit  ex  pôle  aux  attaques  fans  celle  renaif- 
fantes  d’un  corps  ennemi,  uni  &  ferre’.  Ses 
refolutions  quelles  qu’elles  fuiîent ,  étoient 
combattues  par  le  ridicule  ou  par  le  raifon- 
nement.  On  le  blâmoit  d’avoir  i'evi  contre 
des  citoyens  e'ioignés,  comme  on  l’auroit 
blâmé  de  les  avoir  ménagés.  Ceux  même 
qui,  dans  le  parlement  s’élevoient  avec  le 
plus  de  véhémence  contre  le  traitement  fait 
aux  Américains  ;  ceux  qui  les  encourageoient 
le  plus  à  la  réfiftance  ;  ceux  qui  peut-être  leur 
faifoient  palier  des  fecours  fecrets,  étoient 
aulfi  oppofés  à  l’indépendance  que  les  admt- 
niftrateurs  qu’on  travailloit  fans  relâche  à 
avilir  ou  à  rendre  odieux.  Si  l’oppofition 
eût  réuffi  à  dégoûter  le  prince  de  fes  confi- 
dens ,  ou  à  en  obtenir  le  facrifice  par  le  cri 
de  la  nation ,  le  projet  de  fubjuguer  l’Amé¬ 
rique  eût  été  fuivi  :  mais  avec  plus  de  di- 


gnité,  plus  de  force  &  des  mefurcs  peut- 
être  mieux  combinées.  La  rédudtion  des 
provinces  révoltées  ne  devant  pas  être  fon 
ouvrage ,  elle  aime  mieux  que  cette  immenfe 
partie  de  l’empire  Britannique  en  fût  répa¬ 
rée  ,  que  fi  elle  y  reftoit  attachée  par  d’autres 
mains  que  les  Tiennes. 

L’adtivité  des  généraux  ne  répara  pas  le 
vice  de  ces  contrariétés ,  &  des  lenteurs  qui 
en  étoient  la  fuite.  Ils  accordèrent  au  foldat 
de  trop  longs  repos  ;  ils  employèrent  à 
méditer  le  tems  d’agir  ;  ils  approchèrent  des 
nouvelles  levées  avec  les  mêmes  précautions 
qu’il  auroient  prifes  devant  des  troupes  exer¬ 
cées.  Les  Anglois,  qui  ont  tant  d’impétuofité 
dans  leurs  fadtions,  portent  par-tou  tailleurs 
un  caradtère  froid  &  calme.  Il  leur  faut  des 
paffions  violentes  pour  les  agiter.  Quand 
ce  relïbrt  leur  manque  ,  ils  calculent  tous 
leurs  mouvemens.  Alors  ils  fe  gouvernent 
par  la  trempe  de  leur  efprit  qui  en  général  9 
û  on  excepte  les  arts  de  l’imagination  & 
du  goût,  eft  par-tout  ailleurs  méthodique  & 
fage.  A  la  guerre,  leur  valeur  ne  perd  jamais 
de  vue  les  principes ,  &  accorde  peu  au 
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Üiafard.  Rarement  laiffent-ils  far  leurs  flânes 
ou  derrière  eux  quelque  chofe  qui  puifle 
leur  donner  de  l’inquiétude.  Ce  fyftême  a  fcs 
uWi ! i :  dry. s  ,  fui-tout  dans  un  pays  étroit 
reiîerré,  dans  un  pays  hérifie  de  forterefles 
ou  de  places  de  guerre.  Mais  dans  les  cir- 
conitances  préfentes  &  fur  le  vafie  conti¬ 
nent  de  l’Amérique  ,  contre  un  peuple  à 
qui  il  ne  faüoit  donner  le  teins  ni  de  fe 
fortifier ,  ni  de  s’aguerrir,  la  perfection  de 
l’arc  eût  été  peut-être  de  l’oublier  pour  y 
fubftituer  une  marche  impétueufe  &  rapide , 
&  cette  audace  qui  étonne,  frappe  &  ren¬ 
verra  a  la  fois.  C’etoit  dans  les  premiers 
moroens  lur-tout  qu’il  eut  fallu  imprimer 
aux  Américains,  non  pas  la  terreur  des  ra¬ 
vages  qui  indignent  plus  qu’ils  n’épouvantent 
un  peuple  armé  pour  fa  liberté  :  mais  cet 
effroi  qui  naît  de  la  fupériorité  des  talens  & 
des  armes ,  &  qu’un  peuple  guerrier  de  l’an¬ 
cien  monde  devoit  naturellement  porter 
dans  le  nouveau.  La  confiance  de  la  victoire 
eût  été  bientôt  la  victoire  même.  Mais  par 
trop  de  cireonfpeétion,  par  leur  attachement 
trop  fervile  aux  principes  &  aux  règles ,  des 
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chefs  peu  habiles  manquèrent  de  rendre  à 
leur  patrie  le  fervice  qu’elle  attendent  d’eux 

? 

&  qu’elle  e'toit  en  droit  d’en  attendre. 

De  leur  côte  les  troupes  ne  prefloient  pas 
Jours  officiers  de  les  mener  au  combat.  Elles 
arrivoient  d’un  pays  où  la  caufe  qui  leur 
avoit  fait  paffer  tant  de  mers  ne  faifoit  au¬ 
cune  fenfation.  C’e'toit  aux  yeux  des  peuples 
une  effervefcence  qui  ne  pouvoir  pas  avoir 
de  fuites.  Les  débats  qu’elle  occalîonnoi t  dans 
le  parlement, ils  les  confondoient  avec  d’au¬ 
tres  débats  fouvent  de  très-peu  d’importance. 
On  n’en  parloit  point;  oufi  quelques  perfon- 
nes  s’en  entretenoient ,  elles  n’y  mettoient 
pas  plus  d’intérêt  qu’à  ces  nouvelles,  qui, 
dans  les  grandes  villes,  occupent  l’oifiveté 
de  chaque  jour.  L’indifférence  de  la  nation 
s’étoit  communiquée  aux  défenfeurs  de  fes 
droits.  Peut-etre  même  auroient-iis  craint 
de  remporter  des  avantages  trop  de'cififs  An¬ 
des  concitoyens  qui  n’avoient  pris  les  armes 
que  pour  repouffer  des  fers.  Dans  toutes  les 
monarchies  de  l’Europe ,  le  foldat  n’eft  qu’un 
inftrument  de  defpotifme ,  &  il  en  a  les  fen- 
timens.  Il  croit  appartenir  au  trône  &  non 
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k  la  patrie  ;  &  cent  mille  hommes  armes  ne 
font  que  cent  mille  efclaves  difciplines  &  ter¬ 
ribles.  L'habitude  même  d'exercer  l’empire 
de  la  force  5  cet  empire  à  qui  tout  cède,  con¬ 
tribue  h  éteindre  en  eux  toute  idée  de  liberté. 
Enfin  le  régime  &  la  fubordination  militaire, 
qui ,  à  la  voix  d'un  feul  homme ,  meut  des 
milliers  de  bras,  qui  ne  permet  ni  de  voir, 
ni  d’interroger,  &  fait  au  premier  fignal  une 
loi  de  tuer  ou  de  mourir  ,  achève  de  chan¬ 
ger  en  eux  ces  fentimens  en  principes  ,  &  en 
fait  pour  ainfi  dire  la  morale  de  leur  état. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  en  Angleterre.  L'in¬ 
fluence  de  la  canftitution  eft  fi  forte,  qu'elle 
s'étend  même  fur  les  troupes.  Un  homme  y 
eft  citoyen  avant  d'être  foldat.  L'opinion 
publique  ,  d’accord  avec  la  conftitution,  ho¬ 
nore  l'un  de  ces  titres,  &  fait  peu  de  cas  de 
♦ 

l’autre.  Audi  voit-on  par  l’hiftoire  des  re'vo- 
lutions  arrivées  dans  cette  ifle  fi  orageufe, 
que  le  foldat  Anglois,  quoiqu’engagé  pouf 
fa  vie,  conserve  pour  la  liberté  politique  une 
paffion  dont  on  fe  feroit  l’idée  difficilement 
dans  nos  contrées  d’efclavage. 

Comment  l’ardeur  qui  manquoit  aux  trou¬ 
pes 
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pes  Britanniques  \ auroit-elle  anime  les  Iief- 
fois,  les  Brunfwickois,  les  autres  Allemands 
rangés  fous  les  mêmes  drapeaux,  tous  éga¬ 
lement  mécontens  des  fouverains  qui  les 
avoient  vendus,  mécontens  du  prince  qui 
les  avoit  achetés,  mécontens  de  la  nation 
qui  les  foudoyoit,  mécontens  de  leurs  ca¬ 
marades  qui  nréprifoient  en  eux  des  mer¬ 
cenaires  ?  Ces  braves  gens  n’avoient  pas 
époufé  dans  leur  cœur  une  querelle  à  laquelle 
ils  étoient  abfolument  étrangers.  D'ailleurs 
ils  avoient  auffi  dans  le  camp  ennemi  des 
frères  auxquels  ils  craignoient  de  donner  la 
mort,  de  la  main  defquels  ils  n'auroient  pas 
'voulu  recevoir  des  bleffures. 

« 

I/efprit  des  armées  Angloifes  avoit  encore 
changé  par  une  fuite  de  la  révolution  arri- 
Vée  depuis  quinze  ou  dix-huit  ans  dans  les 
mœurs  de  leur  nation.  Les  fuccès  de  la  der¬ 
nière  guerre;  l'extenfion  que  le  commerce  a- 
voit  reçu  après  la  paix;  les  grandes  acquit¬ 
tions  faites  dans  les  Indes  orientales  :  tous  ces 
moyens  de  fortune  avoient  accumulé  fans 
interruption  des  richeffes  prodigieufes  dans 
k  Grande-Bretagne.  Ces  tréfors  allumèrent 
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•c  defir  de  nouvelles  jouiflances.  Les  grands 
en  allèrent  puifer  l’art  dans  les  pays  étran¬ 
gers,  fur-tout  en  France,  &  en  empoifon- 
nèrent  leur  pays.  Des  conditions  fupériçures , 
il  fe  répandit  dans  toutes  les  claires-  A  un 
cai'aCtère  fidr,  fimple  &  réfervé,  fuccéda  le 
goût  du  fafte,  de  la  diiïipation,  de  la  galan¬ 
terie.  Les  voyageurs  qui  avoient  ancienne¬ 
ment  vifite  cette  ifle  fi  renommée  ,  le 
croyoient  fous  un  autre  ciel.  La  contaaion 
avoit  gagné  les  troupes.  Elles  portèrent  dans 
Je  nouvel  hémifphère  la  paillon  qu’elles 
avoient  contractée  dans  l’ancien  pour  le  jeu, 
pour  les  commodités  ,  pour  la  bonne  chère. 
En  s’éloignant  des  côtes  ,  iiauroit  fallu  re¬ 
noncer  aux  fuperfluités  dont  on  étoit  épris  • 
&ce  goût  de  luxe,  cette  ardeur  d’autant  plus 
violente  qu’elle  étoit  récente,  n’encoura- 
geoient  pas  à  pour  u ivre  dans  l’intérieur  des 
terres  un  ennemi  toujours  prêta  s’y  enfoncer» 
Politiques  nouveaux  qui  avancez  avec  tant 
de  confiance  que  les  moeurs  n’ont  aucuns 
influence  fur  le  fort  des  états  ;  que  pour  eux 
la  mefure  de  la  grandeur  eft  celle  de  la 
richdTe  :  que  le  luxe  de  la  paix  &  les  vc- 
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Itiptës  du  citoyen  ne  peuveut  affoiblîr  l'effet 
de  ces  grandes  machines  qu’on  nomme  des 
armées ,  &  dont  la  difcipline  Européenne  a 
tant  perfectionné  félon  vous  le  jeu  lui*  &  ter¬ 
rible  :  vous  qui,  pour  loutenir  votre  opi¬ 
nion,  détournez  vos  regards  des  cendres  de 
Cartilage  des  ruines  de  Rome  ,  fur  le  récit 

que  je  vous  fais  ,  fulpendez  du  moins  votre 

• 

jugement,  &  croyez  que  peut-être  il  eft  des 
occafions  de  fuccès  qu’ôte  le  luxe.  Croyez 
que  pour  des  troupes  même  braves,  l’inde'- 
pendance  des  befoins  fut  fouvent  le  premier 
reiTort  de  la  victoire.  Il  eft  trop  aifé  peut-être 
de  n  affronter  que  la  mort.  Aux  nations 
coi  rompues  par  l’opulence,  eft  réfervéc  une 
épreuve  plus  difficile  :  celle  de  fupporter  la 
perte  de  leurs  plaifirs. 

Ajoutez  à  toutes  ces  raifons  ,  que  les 
moyens  de  guerre  arrivèrent  rarement,  au 
travers  de  tant  de  mers,  dans  les  faifons 
convenables  pour  1  action.  Ajoutez  que  les 
Cûüfeiîs  de  Georges  Ilî  voulurent  avoir  trop 
d  intluence  dans  les  operations  militaires  qui 
dévoient  s  exécuter  il  loin  d’eux  ;  &  vous 
eonnoîtrez  la  plupart  des  obftacîes  qui  s’op~ 
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pôleren't  âu  faccès  des  efforts  ruineux  dé  fa 


métropole  contre  la  liberté  de  les  colonies. 


Pourquoi 
les  pro¬ 
vinces 
confédé 
fées  n’ont 


Mais  1  Amérique  elle-même,  comment  ne 
repouiïa-t-elle  pas  de  les  rivages  ces  Euro¬ 
péens  qui  lui  portoient  la  mort  ou  des 
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Ce  nouveau-monde  étoit  défendu  par  des 


condnenc  troupes  réglées ,  qu’on  n’avoit  d'abord  en- 

Amén-  A 

*ain.  rolees  que  pour  trois  ou  pour  fix  mois.,  & 


qui  le  furent  dans  la  fuite  pour  trois  ans 


-ou  même  pour  tout  le  terns  que  pourroient 
durer  les  hoftilités.  Il  étoit  défendu  par  des 

A 

citoyens  qui  ne  fe  mettoient  en  campagne 
que  lorfque  leur  province  particulière  étoit 
ou  envahie ,  ou  menacée*  Ni  l'armée  tou¬ 
jours  fur  pied  ,  ni  les  milices  paHagércmeDÉ 
afiémbîées  n'avoient  l’efprit  militaire.  Cô¬ 
toient  des  cultivateurs ,  des  marchands,  des 
jurifconfultes ,  uniquement  exercés  aux  arts 
de  la  paix ,  &  conduits  au  péril  par  des 
guides  aufïï  peu  verfés  que  leurs  fubalternes 
dans  la  fcience  très-compliquée  des  com¬ 
bats.  Dans  cet  état  de  chofes ,  quel  efpoir 
de  fe  mefurer  avec  avantage  contre  des 
hommes  vieillis  dans  la  difeipline,  formés 


? 


X  ) 

mx  évolutions  ,  inftruits  dans  la  tactique  , 
&  abondamment  pourvus  de  tous  les  inllru- 
mens  néceffaires  à  une  attaque  vive,  à  une 
refiftance  opiniâtre? 

L’enthoulialme  feul  auroit  pu  furmonter 
ces  difficultés:  mais  en  exilla-t-il  plus  réel¬ 
lement  dans  les  colonies  que  dans  la  mé¬ 
tropole  ? 

L'opinion  générale  étoit  en  Angleterre 
que  le  parlement  avoit  effentiellemcnt  le 
droit  de  taxer  toutes  les  contrées  qui  fai- 
foient  partie  de  l'empire  Britannique.  Peut- 
être  au  commencement  des  troubles  n'y 
auroit  on  pas  trouvé  cent  individus  qui  ré¬ 
voquaient  en  doute  cette  autorité.  Cepen¬ 
dant  le  refus  que  faifoient  les  Américains  de 
la  reconnoitre ,  n'indifpofoit  pas  les  efprits. 
On  ne  leur  porta  point  de  haine  ,  même 
après  qu’ils  eurent  pris  les  armes  pour  foute- 
nir  leurs  prétentions.  Comme  les  travaux 
ne  languiffoientpas  dans  l’intérieur  du  royau¬ 
me,  que  la  foudre  ne  grondoit  qu'au  loin, 
chacun  s’occupoit  paifibîement  de  les  affai¬ 
res,  ou  fe  livroit  tranquillement;  à  fes  plai¬ 
ns,  Tous  attendaient  fans  impatience  h 
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fin  d’une  fcène  dont,  à  la  vérité  ,  le  de- 
nouement  ne  leur  paroifioit  pas  incertain. 

La  fermentation  dut  fe  montrer  d’abord 
plus  grande  dans  le  nouvel  hémifphère  que 
dans  l’ancien.  Prononça-t-on  jamais  aux  na¬ 
tions  le  nom  odieux  de  tyrannie,  le  nom  û 
doux  d’indépendance ,  fans  les  remuer  ?  Mais 
cette  chaleur  fe  foutint-elle?  Si  les  imagina¬ 
tions  s  etoient  maintenues  dans  leur  premier 
mouvement  5  le  befoin  d’en  réprimer  les  excès 
n  auroit-il  pas  occupé  les  foins  d’une  autorité 
nailiante  ?  Mais  loin  d’avoir  à  contenir  l’au¬ 
dace,  ce  fut  la  lachcte  qu’elle  eut  à  pour¬ 
pre-  On  la  vit  punir  de  mort  la  défertion  , 
&  fouiller  par  des  afïaiïïnats  l’étendart  de  la 
libeite.  On  la  vit  fe  refufer  à  l’échange  des 
prifonniers,  de  peur  d’augmenter  dans  les 
troupes ,  le  penchant  de  fe  rendre  à  la  pre¬ 
mière  fommation.  On  la  vit  réduite  à  la  né- 
ceffité<rî’ériger  des  tribunaux  chargés  de  pour- 
iuivre  les  généraux  ou  leurs  lieutenans  qui 
abandonneroient  trop  légèrement  les  poftes 
confiés  à  leur  vigilance.  II  eft  vrai  qu’un  vieil¬ 
lard  de  quatre-vingt  ans  5  qu’on  vouloit  ren¬ 
voyer  dans  fes  foyers,  s’écria  ;  Ma  mort  peut 
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être  utile  ;  je  couvrirai  de  mon  corps  un  plus 
jeune  que  moi.  Il  eft  vrai  que  Purnam  dit  a  un 
royaliite  Ton  prifonnier:  Retourne  vers  ton 
chef..  &  s'il  te  demande  combien  j'ai  de  troupes, 
réponds-  lui  que  /’ en  ai  affez  ;  que  quand il  par¬ 
viendrait  à  les  battre ,  il  m'en  refier  oit  encore 
affez  ;  &  qui:  finira  par  éprouver  que  j’en  ai 
trop  pour  lui  S  pour  les  tyrans  qu'il  fert.  Ces 
fentimens  étoient  héroïques,  mais  rares;  & 
chaque  jour  ils  devenoient  moins  communs. 

Jamais  TivreiTè  ne  fut  générale  ;  &  elle  ne 
pou  voit  être  que  momentanée.  De  toutes  les 
cames  énergiques  qui  produisent  tant  de  ré¬ 
volutions  fur  le  globe,  aucune  n'exiftoit  dans 
le  nord  de  l’Amérique.  Ni  la  religion  ,  ni  les 
loix  n’y  avaient  été  outragées.  Le  fang  des 
martyrs  ou  des  citoyens  n’y  avoit  pas  ruiffelé 
fur  des  échafauds.  On  n'y  avoit  pas  infulté’ 
aux  mœurs.  Les  manières ,  les  ufages ,  aucun 
des  objets  chers  aux  peuples  n'y  avoient  été 
livrés  au  ridicule.  Le  pouvoir  arbitraire  n'y 
avoit  arraché  aucun  habitant  du  fein  de  fa 
famille  ou  de  fc-s  amis, pour  le  traîner  dans 
ies  horreurs  d’un  cachot  L’ordre  public  n’y 
mût  pas  été  interverti.  Les  principes  d’ad- 
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miniftration  n’y  avoient  pas  change'  ;  &  les 
maximes  du  gouvernement  y  étoient  tou¬ 
jours  reliées  les  mêmes.  Tout  fe  réduifoit  à 
favoirfi  la  métropole  avoit  ou  n’avoit  pas  le 
droit  de  mettre  directement  ou  indirectement 
un  le'ger  impôt  fur  les  colonies  :  car  les  griefs 
accumulés  dans  le  manifefte  n’eurent  de  va¬ 
leur  que  parce  premier  grief.- Cette  queftion 
prefque  métaphyfique ,  n’étoit  guère  propre 
à  foulever  une  multitude,  ou  du- moins  à 
l’intéreffer  fortement  à  une  querelle  pour 
laquelle  elle  voyoit  fes  terres  privées  des  bras 
deitinés  à  les  féconder,  fes  moilTons  ravagées , 
fes  campagnes  couvertes  des  cadavres  de  fes 
proches  ou  teintes  de  fon  propre  fang.  A  ces 
calamités,  ouvrage  des  troupes  royales  fur 
la  côte ,  s’en  joignirent  bientôt  de  plus  in- 
fupportables  dans  l’intérieur  des  terres. 

jamais  l’inquiétude  des  cours  de  Londres 
&  de  Verfailles  n’avoit  troublé  le  nord  de 
l’Amérique  ,  fans  que  les  deux  puilfances 
n’euflent  mêlé  dans  leurs  fanglans  débats  les 
peuples  errans  dans  cette  partie  du  nouvel 
hémifphère.  Inflruits  par  l’expérience  de  ce 
que  ces  hordes  pouvoient  apporter  de  poids 
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dans  la  balance  t  les  Anglois  &  les  colons 
réfolurent  également  de  les  employer  à  leur 
deftruétion  mutuelle. 

Carleton  tenta  le  premier  d'armer  dans  le 
Canada  ces  mains  barbares. . .  ”  C’eft ,  ré- 
“  pondit-on  à  les  folicitations ,  c’eft  le  dé- 
“  mêlé  d’un  père  avec  fes  enfans  -,  il  ne  nous 
“  convient  point  d’entrer  dans  cette  brouille- 
“  rie  domeftique. . .  Mais  fi  les  rebelles  ve- 
“  noient  attaquer  cette  province,  ne  nous 
6C  aideriez-vous  pas  à  les  repoufler  ? . .  Depuis 
6C  la  paix, la  hache  de  la  guerre  eft  enfevelie 
“  à  quarante  brades  de  profondeur.. .  Vous 
“  la  trouveriez  fûrement,  fi  vous  fouilliez  la 
“  terre.. .Le  manche  en  eft  pourri  5  &  nous 
“  n'en  pourrions  faire  aucun  ufage.” 

Les  Etats-Unis  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux.  “  Nous  avons  entendu  parler  des  dif- 
“  férends  furvenus  entre  l’ancienne  &  la 
a  Nouvelle- Angleterre  ,  dit  la  tribu  des 
Oneidas  à  leurs  députés.  Jamais  nous  ne 
€$  prendrons  part  à  vos  divifions  attroces.  La 
"  guerre  entre  des  frères  eft  une  chofe 
ç<  étrange  &  nouvelle  dans  ces  régions. 
2  Nos  traditions  ne  nous  ont  laiflë  aucun 
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exemple  de  cette  nature.  Etouffez  vos  h  aînés; 

imuuecs ,  ce  qu  un  ciel  favorable  dillipe 
le  fiombre  nuage  qui  vous  enveloppe  97 
Les  feuls  Maffphis  parurent  s’intén?fferau 
fort  des  Américains,  “  Voila  feize  fche« 
b-gs  ,  leur  dirent  ces  bons  fàuvages* 
C’eil:  tout  ce  que  nous  poflédons.  Nous 
“  comptions  en  acheter  du  rum;  nousboi- 
rons  de  l’eau  Nous  irons  chafler.  Si 
quelques  betes  tombent  fous  nos  flèches, 
r.ous  en  vendrons  les  neaux,  &nous  vous 
“  en  porterons  le  prix/5 

Mns  avec  le  teins ,  les  agens  très  aétifs  de 
jcî  Grande-Bretagne  reuflîrent  a  lui  concilier 
pluflcui  s  nations  aborigènes.  Ses  intérêts 
lurent  préférés  à  ceux  de  ces  ennemis,  & 
parce  que  les  diftances  ne  lui  avoient  pss 
permis  de  faire  aux  fauvages  les  outrages 
qu’ils  avoient  reçus  de  leurs  fiers  voifins, 
&  parce  qu’elle  poavoit  ,  qu’elle  vouloir 
mieux  payer  les  fervices  qu’on  feroit  à  por¬ 
tée  de  lui  rendre.  Sous  fes  drapeaux,  des 
allies ,  dont  le  caractère  féroce  n’avoit  pàs 
de  frein  >  firent  cent  fois  plus  de  mal  aux 
tolon  établis  près -des  montagnes,  que  n’en 
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joiiffroient  des  troupes  royales  ceux  de  leurs 
concitoyens  qu'une  dcitinée  plus  heureufe 
avoir  fixés  fur  les  bords  de  l'océan. 

Ces  calamités  n’attaquoient  qu'un  nombre 
d'Américains  plus  ou  moins  confiderafre  : 
mais  bientôt  un  vice  intérieur  les  affligea 
tous. 

Les  métaux  qui  fur  le  globe  entier  repré- 
fentent  tous  les  objets  de  commerce,  11e 
furent  jamais  abondans  dans  cette  partie  du 
nouveau  monde.  Le  peu  qu’on  y  en  voyoit 
difparut  même  aux  premières  hostilités.  A 
ces  lignes  d’une  convention  univerfelle , 
furent  fubfiitués  des  lignes  particuliers  à  ces 
contrées.  Le  papier  remplaça  l’argent.  Pour 
donner  quelque  dignité  au  nouveau  gage, 
il  fut  entouré  d’emblèmes  qui  dévoient 
continuellement  rappel  1er  aux  peuples  la, 
grandeur  de  leur  entreprise,  le  prix  inap¬ 
préciable  de  la  liberté,  la  nécefflté  d'une 
perfévérance  Supérieure  à  toutes  les  infor¬ 
tunes.  L’artifice  ne  réuffit  pas.  Ces  richefles 
idéales  furent  repoulîées.  Plus  le  befoin  obli- 
geoit  à  les  multiplier  ,  plus  leur  aviliffe- 
ment  croifloit.  Le  congrès  s’indigna  des 
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affronts  faits  à  fa  monnoîe;  &  il  déclara 
traîtres  à  la  patrie  tous  ceux  qui  ne  la  rece¬ 
vraient  pas  comme  ils  auraient  reçu  de  l’or. 

Eil-ce  que  ce  corps  ignorait  qu’on  ne 
commande  pas  plus  auxefprits  qu’aux  fenti- 
mens  ?  cu-ce  qu  il  ne  fcnrait  pas  que  dans 
ia  crife  préfente  ,  tout  citoyen  raifonnable 
craindrait  de  commettre  fa  fortune?  eft-ce 
qu’il  ne  s’appereevoit  pss  qu’à  l’origine  d’une 
république,  il  fe  permettoit  des  actes  d’un 
defpotifmc  inconnus  dans  les  régions  même 
façonnées  a  la  fervitude  ?  Pouvoit.il  fe 
diffimuler  qu’il  puniffoit  un  défaut  de  con¬ 
fiance  des  mêmes  fupplices  qu’on  aurait  à 
peine  mérités  par  la  révolte  &  par  la  trahi- 
fon  ?  Le  congrès  voyoit  tout  cela.  Mais  le 
choix  des  moyens  lui  manquoit.  Ses  feuilles 
meprifablcs  &  méprifées  étoient  réellement 
trente  fois  au-deifous  de  leur  valeur  origi¬ 
naire,  qu’on  en  fabriquoit  encore.  Le  13 
Septembre  1779,  il  y  enavoit  dans  le  public 
pour  799,744,000  livres.  L’état  devoit  d’ail¬ 
leurs  1  SS, 670,5’ 25  livres,  fans  compter  les 
dettes  particulières  à  chaque  province. 

Les  peuples  n’étoient  pas  dédommmagés 
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d'an  fléau  qu'on  peut  nommer  domeftique  ; 
par  une  communication  facile  avec  toutes 
■les  autres  parties  du  globe.  La  Grande- 
Bretagne  avoit  intercepté  leur  navigation 
avec  l'Europe,  avec  les  Indes  occidentales, 
avec  tous  les  parages  qui  couvr oient  leurs 
navires.  Alors,  ils  dirent  à  f  univers 

le  nom  Anglois  qui  nous  a  rendus  odieux; 
“  nous  l'abjurons  folemnellement.  Tous  les 
tc  hommes  font  nos  frères.  Nous  fommes 
“  amis  de  toutes  les  nations.  Tous  les  pavil- 
“  Ions  peuvent ,  fans  crainte  d'infulte ,  fe 
“  montrer  fur  nos  côtes,  fréquenter  nos 
ce  ports.  ”  On  ne  fe  rendit  pas  à  une  invi¬ 
tation  en  apparence  fl  féduifante.  Les  états 
vraiment  commerçans ,  inftruits  que  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  avoit  été  réduite  à 
contracter  des  dettes ,  à  Tépôque  même 
de  fa  plus  grande  profpérité  pensèrent  judi- 
eieufement  que  dans  fa  détreiïe  actuelle 
elle  ne  pourroit  payer  que  fort  peu  de  chofe 
de  ce  qui  lui  feroit  apporté.  Les  feuls  Fran¬ 
çois,  qui  ofent  tout,  osèrent  braver  les  in- 
eonveniens  de  cette  liaifon  nouvelle.  Mais 
par  la  vigilance  éclairée  de  l'amiral  Howe  ^ 
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h  plupart  des  navires  qu’ils  expédièrent 
furent  pris  avant  d'arriver  à  leur  deitination, 
&  les  autres  à  leur  départ  des  bords  Amé¬ 
ricains.  De  piufieurs  centaines  de  bati- 
niens  fortis  de  France  ,  il  n’y  en  rentra 
que  vingt-cinq  ou  trente  ,  qui  môme  ne 
donnèrent  point  ou  ne  donnèrent  que  fort 
peu  de  bénéfice  à  leurs  armateurs. 

Une  foule  de  privations  >  ajoutée  à  tant 
d'autres  fléaux  >  pouvoir  faire  regretter  au X 
Américains  leur  ancienne  tranquillité ,  les 
incliner  à  un  raccommodement  avec  l'An¬ 
gleterre.  En  vain  on  avoit  lié  les  peuples  par 
la  fui  des  fermens  &  par  l'empire  de  la  reli¬ 
gion  au  nouveau  gouvernement.  En  vain  on 
avoit  cherché  à  les  convaincre  de  î’impofli- 
bilité  de  traiter  fûrement  avec  une  métro- 
pôle,  où  un  parlement  renverferoit  ce  qu'un 
autre  parlement  auroit  établi.  En  vain  on 
les  avoit  menacés  de  l'éternel  reflèntiment 
dun  ennemi  outragé  &  vindicatif.  U  étoit 
poflibie  que  ces  inquiétudes  éloignées  ne  ba¬ 
lançaient  pas  le  poids  des  maux  préfens. 

Ainfi  le  penfoit  le  miniftère  Brittannique^ 
lorfqu'il  envoya  dans  le  nouveau-monde  des 
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âgens  publics ,  autorifés  à  tout  offrir ,  excepté 
l'indépendance,  aces  mêmes  Américains 
dont  deux  ans  auparavant  on  exigeoit  une 
fbumiffion  illimitée.  Il  n'eft  pas  fans  vrai- 
femblance  que  quelques  mois  plutôt  ce  plan 


de  conciliation  auroit  produit  un  rapproche¬ 


ment.  Mais  à  l'époque  où  la  cour  de  Londres 
ie  fit  propofer,  il  fut  rejette  avec  hauteur, 
parce  qu'on  ne  vit  dans  cette  démarche  que 
de  la  crainte  &  de  la  foibieffe.  Les  peuples 
étaient  déjà  raffures.  Le  congrès,  les  gène'- 
taux,  les  troupes,  les  hommes  adroits  ou 
hardis,  qui  dans  chaque  colonie  s'etoient 
faifis  de  l'autorité  :  tout  avoit  recouvre'  fa 
première  audace.  C'étoît  l'effet  d'un  traité 
d'amitié  &  de  commerce  entre  les  Etats-Unis 
&  la  cour  de  Verfailles,  figné  le  6  février 
2778. 

Si  le  miniftère  Brittannique  y  avoit  réflé¬ 
chi,  il  auroit  compris  que  ie  même  délire 
qui  l’entraînoit  à  l’attaque  de  fes  colonies , 
le  réduitoit  à  la  néceffité  de  déclarer  dans 
l’inftant  la  guerre  à  la  France.  Alors  régnoit 
dans  les  confeils  de  cette  couronne  la  cir- 
©onfpeCtion  que  doit  toujours  infpirer  un 


La  Fran* 


ce  recor> 
noie  i'iR- 

dépen- 
d  ince  des 
Etats- 
Unis.  Cet¬ 
te  démar¬ 
che  occa- 
fionne  I3 


guerre  en¬ 
tre  cests 

co  a» 


SI 


U 


* 


(  12*  )'  \ 

ceîie6  &  Nouveau  règne.  Alors  fes  finances  Soient 

terre?16"  ^ans  con^lî^lon>  °ù  les  ^voient  plongées 
vingt  ans  de  folie.  Alors  le  délabrement 
de  fa  marine  remplifToit  d’inquiétude  tous  les 
citoyens.  Alors  l’Efpagne,  déjà  fatiguée  de 
fon  extravagante  expédition  d’Alger ,  fc  trou- 
voit  dans  des  embarras  qui  ne  lui  auroient 
pas  permis  d’accourir  au  fecours  de  fon  allié. 
L’Angleterre  pouvoit  fe  promettre  fans  témé¬ 
rité  des  fuccès  contre  le  plus  puiflant  de  fes 
ennemis  :  &  intimider  l’Amérique  par  des 
victoires  remportées  ou  par  des  conquêtes 
faites  à  fon  voifinage.  L’importance  dont  il 
étoit  pour  cette  couronne  d’ôter  à  fes  fu jets 
rébelles  le  feul  appui  qui  leur  fût  allure' , 
auroit  diminué  ^indignation  qu’infpire  la 
violation  des  traités  les  plus  foîemnels. 

George  III  ne  vit  rien  de  tout  cela.  Les 
fecours  obfcurs  que  la  cour  de  Verfailles 
faifoit  palier  aux  provinces  armées  pour  la 
défenfe  de  leurs  droits,  ne  lui  delfillèrent 
pas  les  yeux.  Les  atteliers  de  cette  puiflance 
étoient  remplis  de  conftruéteurs.  Ses  arfenaux 
fe  remplilïoient  d’artillerie.  Il  ne  refioit  plus 
de  place  dans  fes  magafms  pour  de  nouvelles 
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munitions  navales.  Ses  porcs  préfientoieîit 
l'appareil  le  plus  menaçant  ;  &  cet  étrange 
aveuglement  continuoit  encore.  Pour  tirer 
Saint-James  de  fa  léthargie  ,  il  fallut  que 
Louis  XVI  y  fit  fignifier  le  14  mars  qu'il 
avoit  reconnu  l'indépendance  des  Etats  -  Unis* 
Cette  déclaration  étoit  une  déclaration  de 
guerre.  Il  étoit  impoflible  qu'une  nation  * 
plus  accoutumée  à  faire  qu'à  recevoir  des 
outrages,  foufîrît  patiemment  qu’on  déliât 
fes  fujets  de  leur  ferment  de  fidélité,  qu’on 
les  élevât  avec  éclat  au  rang  des  puiflances 
fouveràines.  Toute  l'Europe  prévit  que  deux 
peuples  rivaux  depuis  plufieurs  fiècles  alloienü 
teindre  de  fang  les  eaux  de  l’océan,  &  jouer 
encore  ce  jeu  terrible  où  les  profperités  pu** 
bliques  ne  compenferont  jamais  les  défaftres 
particuliers.  Ceux  en  qui  l'ambition  n’avoit 
pas  étouffé  toute  bienveillance  pour  leurs 
femblables,  déploroient  d'avance  les  cala¬ 
mités  qui,  dans  lés  deux  hémifphères  étoU 
ent  prêtes  à  tomber  fur  le  genre-humain. 

Cependant  la  fcène  fanglante  ne  s'ouvrolt 
pas ,  &  ce  délai  faifoit  efpérer  la  continua¬ 
tion  de  la  paix  à  quelques  efprits  crédules 
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On  ignoroit  qu’une  flotte  partie  de  Toulon 
étoit  chargée  de  combattre  les  Anglois  dans 
le  nord  de  l’Amérique.  On  ignoroit  que  des 
ordres  expédiés  de  Londres  prefcrivoient  de 
chafler  les  François  des  Indes  orientales» 
Sans  être  initiés  dans  ces  myftères  de  per¬ 
fidie  ,  qu'une  politique  infidieufe  eft  parvenue 
à  faire  regarder  comme  de  grands  coups 
d'état,  les  hommes  vraiment  éclairés  ju- 
geoient  les  hoftilités  inévitables,  prochaines 
même  fur  notre  océan.  Ce  dénouement 
pTévu  fut  amené  par  je  combat  de  deux 
frégates,  livré  le  17  juin  1778. 

Ici  notre  tâche  devient  de  plus  en  plus 
difficile.  Notre  objet  unique  eft  d’être  utile 
&  vrai.  Loin  de  nous  tout  efprit  de  parti  qui 
aveugle  &  dégrade  ceux  qui  conduifent  les 
hommes  &  ceux  qui  ofent  afpirer  à  les  ins¬ 
truire.  Nos  vœux  font  pour  la  patrie,  & 
nos  hommages  pour  la  juftice.  En  quelque 
lieu,  fous  quelque  forme  que  la  vertu  fe pré¬ 
fente,  c'eft-elle  que  nous  honorons.  Les 
diftinétions  de  fociétés  &  d’états  ne  peuvent 
nous  la  rendre  étrangère  ;  &  l’homme  jufte 
&  magnanime  eft  par  tout  notre  concitoyen* 
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Si  dans  les  divers  éve'nemens ,  qui  pa fient 
fous  nos  yeux,  nous  blâmons  avec  courage 
ce  qui  nous  paroît  devoir  l'être,  nous  ne 
cherchons  pas  le  trifte  &  vain  plaifir  d’une 
indifcre'te  cenfure.  Mais  nous  parlons  aux 
nations  &  à  la  poftérité.  Nous  leur  devons 
tranfmettre  fidèlement  ce  qui  peut  influer 
fur  le  bonheur  public.  Nous  leur  devons 
1  hiftoire  des  fautes  pour  apprendre  à  les 
éviter.  Si  nous  ofions  trahir  un  lï  noble 
devoir  ,  nous  flatterions  peut-être  la  géné¬ 
ration  prérente  qui  pafle  &  qui  fuit  :  mais 
la  juftice  &  la  vérité  qui  font  éternelles  nous 
denonceroient  aux  générations  à  venir  qui 
nous  liroient  avec  mépris,  &  ne  prononce¬ 
raient  notre  nom  qu’avec  dédain.  Dans  cette 
longue  cai  riere  nous  ferons  juftes  envers 
ceux  qui  exiftent  encore,  comme  nous  l’avons 
été  envers  ceux  qui  ne  font  plus.  Si  parmi 
les  hommes  puiflans,  il  en  eft  qui  s’ofFenfent 
de  cette  liberté,  ne  craignons  pas  de  leur 
diic  que  nous  ne  fomroes  que  les  organes 
d’un  tribunal  fuprême  que  la  raifon  élève 
enfin  lur  un  fondement  inébranlable.  Il  n’y 
a  plus  en  Europe  de  gouvernement  qui  ne 
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doive  en  redouter  le"  arrêts.  L’opimon  pu-» 
bliquc  qui  s'éclaire  de  plus  en  plus,  &  que 
rien  n’arrête  »  ou  n’intimide,  a  les  yeux 
ouverts  fur  les  nations  &  fur  les  Cours,  Elle 
pénètre  dans  les  cabinets  où  la  politique 
s’enferme.  Elle  y  juge  les  dépotitaires  du 
pouvoir,  &  leurs  paffions ,  &  leur  foibleffe  ; 
&  par  l’empire  du  génie  &  des  lumières 
s’élève  de  toute  part  au-deffus  des  admi- 
niifrateurs  pour  les  diriger  ou  les  contenir. 

Malheur  à  ceux  qui  la  dédaignent  ou  qui  la 

« 

bravent  !  Cette  apparente  audace  n’eifc  que 
de  l’impuiflance.  Malheur  à  ceux  qui  par 
leurs  talens  n’ont  pas  de  quoi  foutenir  fes 
regards  !  Qu’ils  fe  rendent  juftice  &  dépo- 
fent  un  fardeau  trop  pelant  pour  leurs  /bi¬ 
bles  mains.  Ils  cefleront  du  moins  de  com- 
promettre  eux*mêmes  &  les  états. 

La  France  commençoit  la  guerre  avec  des 
avantages  inappréciables.  Le  lieu,  le  tems  3 
les  circonftances  :  elle  avoir  tout  choifi.  Ce 
ne  futqu’après  avoir  fait  àloifir  fes  prépara¬ 
tifs  ;  qu’api  ès  avoir  porté  fes  forces  au  degré 
qui  lui  convenoil,  qu’elle  fe  montra  furie 
champ  de  bataille.  Elle  n’avoit  à  combattre 
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qu’un  ennemi  humilié,  affbibli ,  découragé 
par  fes  dilfentions  domeftiques.  La  faveur 
des  autres  nations  étoit  toute pour  elle  contre 
ces  maîtres  impérieux ,  ou,  comme  on  le  di- 
foit,  contre  ccs  tyrans  des  mers. 

Les  événemens  parurent  répondre  aux 
vœux  de  l’Europe.  Les  officiers  François ,  qui 
avoienc  d'anciennes  humiliations  à  effacer, 
firent  des  aétions  brillantes,  dont  le  louvenir 
durera  long-tems.  Une  lavante  théorie  &  un 
courage  inébranlable  remplacèrent  ce  qui 
pouvoir  leur  manquer  du  côté  de  V 'expérience- 
Tous  les  engagemens  particuliers  les  com¬ 
blèrent  de  gloire,  &c  la  plupart  fe  terminèrent 
à  leur  avantage.  La  flotte  Britannique  courut 
de  plus  grands  dangers  encore  que  fes  vaif- 
feaux  ifolés.  Elle  étoit  maltraitée  au  point  de 
craindre  fa  deftoiétion  totale  ou  partielle, 
fi  la  flotte  qui  Favoit  réduite  à  cet  état 
prefque  défefpéré,  à  Oueflant,  n'eût  été 
déterminée  par  des  ordres  timides,  par  d'o- 
dieufes  intrigues,  par  la  foibleffe  de  fes 
amiraux,  ou  par  tous  ces  motifs  enfemble,  à 
quitter  la  mer  &  à  rentrer  la  première  dans 
fes  ports. 


Dans  l’ivre  fie  de  ces  fuccès  peut-être 
inattendus,  la  France  parut  perdre  de  vue 
les  intérêts  les  plus  chers.  Son  objet  prin¬ 
cipal  devoir  être  d’intercepter  le  commerce 
de  fes  ennemis,  de  leur  couper  le  double 
nerf  qu’ils  tiroient  de  leurs  matelots  ,  de 
leurs  capitaux,  &  de  fapper  ainü  les  deux 
fondemens  de  la  grandeur  Angloife.  Rien 
n  eto.t  plus  aife  pour  une  pmflance  préparée 
de  loin  aux  holulités,  que  d’intercepter  une 
navigation  marchande  entièrement  furprife 
&  très- foiblement  convoyée,  il  n’en  fut  pas 
ainû.  Les  immenfes  richeiïes,  qu’attendoit 
la  Grande-Bretagne  de  toutes  les  parties  du 
globe,  entrèrent  paifibJement  dans  fes  rades, 

ians  avoir  été  feulement  entamees 

» 

A  ti  contraire ,  le  commerce  de  la  Franco 
fut  harcelé  dans  les  deux  hémisphères ,  & 
partout  intercep  te.  Ses  colonies  virent  en** 
lever,  fur  leurs  propres  côtes ,  des  fubfif- 
tances  qu’elles  atteqdoient  avec  toute  Pim- 
patience  du  befoin  ;  &c  la  métropole  le  vit 
pii'  ée  de  quatre-vingts  ou  cent  millions 
arrivés  prefque  a  fa  vue.  Ces  revers  avoient 
une  caufe.  rï  âchons  de  la  découvrir» 
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La  marine  Françoife  droit  depuis  long, 
tems  malheureufe;  &  c’étoit  au  vice  delà 
eonilicution  qu’étoient  attribuées  tant  d’in¬ 
fortunes.  On  dlaya  plufieurs  fois  d’en  mo¬ 
difier  ou  d’en  changer  les  reglcmens  ;  mais 
ces  innovations ,  bonnes  ou  mauvaifes ,  furent 
toujours  repoufle'es  avec  un  dédain  plus  ou 
moins  marqué.  Enfin  fes  amiraux  datèrent 
eux-mêmes  ,  en  177(1, une  ordonnance, qui 
les  rendant  maîtres  abfolus  des  rades,  des 
arfenaux,  des  atteliers  ,  des  magafins ,  dé- 
truifoit  cette  mutuelîe  furveiliance  que  Louis 
XIV.  avoit  crue  devoir  établir  entre  les  offi¬ 
ciers  militaires  &  ceux  d'adminiftration  Dès- 
lors  il  n’y  eut  plus  de  règle ,  plus  de  compta» 
bilite'^plus  d'économie  dans  les  ports.  Tout 
y  tomba  dans  la  çonfufion  &  le  défordre. 

Le  nouveau  plan  eut  une  influence  encore 
plus  funefte.  Jufqu'à  cette  époque,  c’étoit  le 
miniftère  qui  avoit  dirigé  les  opérations  na¬ 
vales  vers  le  but  qui  convenoit  à  fa  politique. 
Cette  autorité paiTa,  peut-être  fans  qu'on  Ten 
apperçût ,  à  ceux  qui  dévoient  les  exécuter. 
Elles  prirent  infenfiblement  la  teinte  de  leu  s 
préjugés.  Ces  préjugés  leur  faifoient  croire 
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<]ue  ce  n  etoit  pas  en  efcortant  pefamment 
iaborieufement  les  navires  de  la  nation ,  en 
fëjournant  dans  des  croifiercs  difficiles  pour 
furprendre  ou  détruire  les  bâtiméns  de  l’en¬ 
nemi  ,  qu’on  parvenoit  à  fe  faire  un  nom.  Ce 
double  devoir  fut  donc  entièrement  négligé 
ou  très-mal  rempli ,  d'après  l’opinion  com¬ 
mune  à  Breft,  qu’un  pareil  fervice  n’avoit 

rien  de  noble  &  ne  conduifoit  à  aucune  forte 
de  gloire. 

11  faut  convenir  que  ce  préjugé  eft  bien 
bizarre  &  entièrement  contraire  à  toutes 

fociété.  Quel  peut  avoir  été 
le  but  des  états  en  inftituant  cette  force 
militaire  deftinée  à  parcourir  les  mers  ?  N’eft- 
ce  que  pour  procurer  des  grades  à  ceux  qui 
commandent  ou  qui  fervent  ?  Que  pour 
leur  donner  l’occafion  d’exercer  une  valeur 
inutile  à  tout  autre  qu’à  eux-mêmes?  Que 
pour  enfanglanter  un  élément  de  plus  par 
le  carnage  &  les  combats?  Non,  fans  doute. 
Les  flottes  guerrières  font  fur  l’océan  ce  que 
font  les  forterefies  &  les  remparts  pour  les 
citoyens  des  villes,  ce  que  font  les  armées 
patronales  pour  les  provinces  expofées  ans 


) 
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ravages  de  l'ennemi.  Il  eft  des  propriétés 
attachées  au  fol-,  il  en  eft  d'autres  créées, 
tranfportées  par  le  commerce,  &  qui  font, 
pour  ainfi  dire ,  errantes  fur  l’océan.  Ces 
deux  fortes  de  propriétés  ont  befoin  de 
défenfeurs.  Guerriers,  voilà  votre  fonction. 
Que  diroit-on,  fi  les  armées  de  terre  refu- 
foient  de  protéger  contre  l'ennemi  l’habitant 
des  villes  ,  le  laboureur  des  campagnes  , 
de  repouffer  Pembrâfement  qui  menace  les 
moiffons?  Officiers  de  marine,  vous  vous 
croyez  avilis  de  protéger  ,  d'efeorter  le 
commerce  !  Mais  û  le  commerce  n'a  plus 
de  protecteurs  ,  que  deviendront  les  richeffes 
de  l’état,  dont  vous  demandez  fans  doute 
une  part  pour  récompenfe  de  vos  fervices? 
Que  deviendront  pour  vous-mêmes  les  reve¬ 
nus  de  vos  terres,  que  le  commerce  &  la 
circulation  des  richeffes  peuvent  feuls  rendre 
fécondes?  Vous  vous  croyez  avilis.  Quoi, 
avilis  en  vous  rendant  utiles  à  vos  conci¬ 
toyens  ?  Et  que  font  tous  les  ordres  de  l’état 
à  qui  le  gouvernement  a  confié  quelque 
portion  de  la  force  publique  ,  finon  des 
protecteurs,  des  défenfeurs  du  citoyen  & 
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de  la  fortune?  Votre  pofte  eft  fur  les  mers 
comme  celui  du  magiftrat  fur  les  tribunaux, 

celui  de  1  officier  &  du  foidac  de  terre  dans 

* 

les  camps  ,  celui  du  monarque  même  fur 
le  trône,  où  il  ne  domine  de  plus  haut  que 
pour  voir  de  plus  loin,  &  embraffer  d’un 
coup  d'œil  tous  ceux  qui  ont  befoin  de  fa 
protection  fa  Je  ia  defenie.  Vous  aipirez 
à  ja  gloire.  Apprennez  que  la  gloire  efi:  par¬ 
tout  où  i  on  fort  l’état.  Apprennez  que  la 
gloire  de  conferver  vaut  encore  mieux  que 
celle  de  détruire.  Dans  l’antique  Rome ,  fans 
doute,  on  aimoit  auffî  la  gloire.  Cependant 
on  y  préferoit  l’honneur  d’avoir  fauve'  un 
feul  citoyen  à  1  honneur  d’avoir  égorgé'  une 
fome  d  ennemis.  Quoi .  ne  voyez-vous  pas 
qu’en  fauvant  les  vaiffeaux  du  commerce, 
vous  fauvez  la  fortene  de  l’état?  Oui,  votre 
valeur  eft  brillante;  elle  eft  connue  de  l’Eu¬ 
rope  comme  de  votre  patrie  :  mais  qu’im¬ 
porte  à  vos  concitoyens  qu’elie  fe  foit 
montrée  dans  une  occafion  d’e'clat ,  qu’elle 
ait  enchaîné  un  vailfeau  ennemi  ou  cou¬ 
vert  de  débris  &  de  ruines  les  vagues  de 
l’océan ,  fi  par  votre  -faute  vous  avez  laiflï 
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périr  ou  enlever  tous  les  navires  qui  por- 
tpient  les  richeifes  de  votre  pays;  û  dans 
ce  meme  port ,  où  vous  rentrez  victorieux, 
une  multitude  de  familles  defolées  pleurent 
leur  fortune  détruite?  A  votre  abord  vous 
n’entendrez  pas  les  cris  de  la  victoire.  Tout 
fera  muet  &  confie rné ,  &:  vos  exploits  ne 
feront  deitinés  qu'à  groffir  les  relations  des 
cours ces  papiers  publics , qui,  faits  pour 
amufer  foifiveté  ,  ne  donnent  la  gloire  qu  un 
jour ,  ouand  cette  gloire  n’eft  pas  gravée 
dans  le  coeur  des  citoyens  par  le  fouvenir 
d'une  utilité  réelle  pour  la  patrie.  : 

Les  maximes  confacrees  à  .Portfmouth 
étoient  bien  oppofees.  On  y  fentoit,  on 
y  refpeCtoit  la  dignité  du  commerce.  On  s*y 
faifoit  un  devoir  comme  un  honneur  de  le 
défendre;  &  les  événemens  décidèrent  la¬ 
quelle  des  deux  marines  militaires  avouées 
idées  plus  juftes  de  fes  fondions. 

La  Grande-Bretagne  venoit  d'éprouver 
des  revers  très-humilians  dans  le  nouveau- 
monde.  Un  ennemi  plus  puifiantlamenaçoit 
de  plus  grands  défaltres  dans  l'ancien.  Cette 
ûtuation  alarmante  remplifloit  tous  les  ef- 
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pries  de  défiance  &  d’incertitude.  Les  ri- 
chefîcs  nationales  arrivent.  Celles  de  la 
puiflance  rivale  en  groffifTent  la  mafle  énor¬ 
me;  &  fur  le  champ  le  crédit  public  eft 
ranimé ,  les  efpérances  renaiflent ,  &  ce 
peuple  qu’on  fe  plaifoit  à  regarder  comme 
abattu,  reprend  &  foutient  fa  fierté  ordinaire. 

D’un  autre  côté  les  rades  de  la  France 
fe  remplilîent  de  gémiflèmens.  Une  inaction 
aviliflante  &  ruineufe  y  fuccède  à  une  acti¬ 
vité  qui  leur  donnoit  de  l’éclat  &  les  enri- 
chiffoit.  L’indignation  des  négocians  fecom- 
munique  à  la  nation  entière.  Les  premiers 
momens  du  fuccès  font  toujours  desmomens 
d’ivreffe  qui  femblcnt  couvrir  les  fautes  & 
les  juitifier.  Mais  le  malheur  donne  plus  de 
févé rite  aux  j'ugemens.  La  nation  alors  ob- 
ferve  de  plus  près  ceux  qui  la  gouvernent , 
&  leur  demande  compte  avec  une  liberté 
fière  du  dépôt  de  puiflance  &  d’autorité  qui 
leur  eft  confié.  On  reproche  aux  confeils  de 
Louis  XVI  d’avoir  bleflë  la  majefté  de  la 
première  puiflance  du  globe  en  défavouant 
à  la  face  de  l’univers  des  fecours  qu’on  ne 
ceffoit  de  donner  clandeftinement  aux  Ame- 
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ricains.  On  leur  reproche  d'avoir ,  par  une 
intrigue  de  miniftres  ou  par  l’afcendant  de 
quelques  agens  obfcurs,  engagé  l’e'tat  dans 
une  guerre  défaftreufe ,  tandis  qu’il  falloit 
s’occuper  à  remonter  les  relions  du  gouver¬ 
nement,  à  guérir  les  longues  play  es  d’un 
règne  dont  toute  la  dernière  moitié  avoit 
été  vile  &  foible ,  partagée  entre  les  dépré¬ 
dations  St  la  honte,  entre  la  bafleffe  du  vice 
St  les  convulfions  du  dePpotiime.  On  leur 
reproche  d’avoir  provoqué  les  combats  par 
une  politique  infidieufe ,  de  s’être  enveloppés 
dans  des  difcours  indignes  de  la  France, 
d’avoir  employé  avec  l’Angleterre  le  langage 

d’une  audace  timide  qui  femble  démentir  les 

* 

projets  qu’on  a  formés ,  les  fentimens  qu’on 
a  dans  fon  cœur-,  langage  qui  ne  peut  qu’a¬ 
vilir  celui  qui  s’en  fert,  fans  pouvoir  tromper 
celui  à  qui  on  l’ ad refle ,  &  qui  déshonore 
fans  que  ce  déshonneur  même  puifle  être 
utile  ni  au  miniftre,  ni  à  l’état.  Combien  il 
eût  été  plus  noble  de  dire  avec  toute  la 
franchife  de  la  dignité!  “  Anglois,  vous 
“  avez  abufé  de  la  vidtoire.  Voici  le  mo- 
*  É  ment  d’être  juftes ,  ou  ce  fera  celui  de  la 


/ 


(  142  ) 


vengeance.  L  Europe  eft  lafle  de  fouftirif 
des  tyrans.  Elle  rentre  enfin  dans  fes 
“  droits.  Déformais  ,  ou  l'égalité  ou  la 
“  guerre.  ChoififLz.  ”  C’eft  ainfi  que  leur 
^ût  parle  ce  Richelieu  que  tous  les  citoyens  . 

il  eft  vrai,  doivent  haïr,  parce  qu’il  fut  un 
meurtrier  fanguinaire  ,  &  que  pour  être 
de.pote  il  allalîina  tous  fes  ennemis  avec 
ia  hache  des  bourreaux  :  mais  que  la  nation 
&  1  état  doivent  honorer  comme  miniftre, 
parce  que  le  premier  il  avertit  la  France  de 
fa  dignité,  ôc  lui  donna  dans  l’Europe  le 
ton  qui  convenoit  à  fa  puiifance.  C’elt  ainfi 
que  leur  eût  parlé  ce  Louis  XfV.qui,  pen¬ 
dant  quarante  ans,  fût  être  digne  de  fon 
fiècle,  qui  mêla  toujours  de  ia  grandeur  à 
fci.  fautes  même ,  &  jufques  dans  rabaûTe- 
inent  &  le  malheur  ne  dégrada  jamais  ni 
lui , ni  fon  peuple.  An!  pour  gouverner  une 
grande  nation  il  faut  un  grand  caraêtère.  Il 
ne  faut  point  fur-tout  de  ces  âmes  indifféren¬ 
tes  &  froides  par  légèreté,  pour  qui  l’au-1 
torité  abfolue  n’eft  qu'un  dernier  amufement, 
qui  laiflent  flotter  au  haïàrd  de  grands  incé- 
cz  font  plus  occupés  ci  conferyer  ig 
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pouvoir  qu'à  s'en  fervir*  Pourquoi ,  demande* 
t-on  encore,  pourquoi  des  hommes  qui  ont 
entre  leurs  mains  toute  la  puiïïance  de 
l'état ,  &  qui,  pour  être  obéis  ,  n'ont  qu’à 
commander  3  fie  font-ils  laifles  préyenir  fur 
toutes  les  mers  par  un  ennemi  dont  la  confti- 
tution  entraîne  des  lenteurs  néceiTaires  ? 
Pourquoi  s'être  mis  par  un  traité  inconfidéré 
dans  les  fers  du,  congrès  qu’on  auroit  tenu 
lui-même  dans  la  dépendance  par  des  fubfides 
abondans  &  réglés?  Pourquoi  enfin  n’avoir 
pas  affermi  la  révolution  en  tenant  toujours 
fur  les  côtes  feptentrionales  du  nouveau-» 
monde  une  efcadre  qui  protégeât  les  colo¬ 
nies  &  fit  en  même-tems  refpeéter  notre 
alliance  ?  Mais  l'Europe ,  qui  a  les  yeux  fixés 
fur  nous  ;  voit  un  grand  ddfein  &  nulles 
démarches  concertées  ;  voit  dans  nos  arfe- 
Baux  &  fur  nos  ports  des  préparatifs  im- 
menfes,  &  nulle  exécution-,  voit  des  flottes 
menaçantes ,  &  cet  appareil  rendu  prefque 
inutile;  l'audace  &  la  valeur  dans  les  par¬ 
ticuliers  ,  la  mollefle  &  l'irréfolution  dans 
les  chefs  ;  tout  ce  qui  annonce  d'un  côté  la 
force  &  le  pouvoir  impose  d'un  grand 
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peuple,  tout  ce  qui  annonce  de  l'autre  la 
foiblefle  &  la  lenteur  qui  tiennent  au  carac- 
tère&  aux  vues.  C’eftpar  cette  contradiction 
frappante  entre  nos  projets  &  nos  démar¬ 
ches  ,  entre  nos  moyens  &  Tefprit  qui  les 
emploie,  que  le  génie  Anglois ,  un  moment 
étonné  ,  a  repris  fa  vigueur  ;  &  jufqu’à 
prélent  c’eft  un  problème  à  réfoudre  pour 
l'Europe ,  fi ,  en  nous  déclarant  pour  l'Amé¬ 
rique  ,  nous  n’avons  pas  nous-mêmes  relevé 
les  forces  de  l’Angleterre. 

Telles  font  les  plaintes  qui  retendirent  de 
toute  part ,  &  que  nous  ne  craignons  pas 
de  raffembler  ici  &  de  mettre  fous  les  yeux 
de  l’autorité ,  fi  elle  daigne  les  entendre  ou 
les  lire. 

Enfin  la  philofophie ,  dont  le  premier  feii- 
timent  effc  le  defir  de  voir  tous  les  gouver- 
nemens  juftes  &  tous  les  peuples  heureux  s 
en  portant  un  coup-d’œil  fur  cette  alliance 
d’une  monarchie  avec  un  peuple  qui  défend 
fa  liberté,  en  cherche  le  motif.  Elle  voit 
trop  que  le  bonheur  de  l’humanité  n’y  a 
point  de  part.  Elle  penfe  que  fi  l’amour  de 
la  juftice  eût  décidé  la  cour  de  Verfailles, 

elle 
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elle  auroit  arreté  dans  le  premier  article  de 
fa  convention  avec  Y  Amérique,  que tous  les 
peuples  opprimés  avaient  h  droit  de  s'élever 
centre  leurs  opprefjeur s.  Mais  cette  maxime, 
qui  forme  une  des  loix  de  l'Angleterre;  dont 
un  Roi  de  Hongrie,  en  montant  fur  le  tronc, 
ofa  faire  une  des  conftitutions  de  l'état  $ 
qu’un  des  plus  grands  princes  qui  aient  régné 
fur  le  monde  ,  Trajan ,  adopta  ,  lorfqu’en 
préiênce  du  peuple  Romain  afiemblé,  il  dit 
au  premier  officier  de  l’empire,  je  te  remets 
cette  épée  pour  me  défendre  fi  je  fuis  j nfle , 
pour  me  combattre  &  me  punir  fi  je  deviens 
tyran:  cette  maxime  eit  trop  étrangère  à 
nos  gouvernemens  ioibles  &  corrompus  9 
où  le  devoir  cil  de  fouffrir,  &  où  l'oppri¬ 
me'  doit  craindre  de  fentir  fon  malheur,  de 
peur  d’en  être  puni  comme  d’un  crime. 

Mais  c’eft  fur-tout  contre  F  El pagne  que 
font  dirigées  les  plaintes  les  plus  amères.  On 
la  blâme  de  fon  aveuglement ,  de  tes  incer¬ 
titudes,  de  fes  lenteurs,  quelquefois  meme 
de  ton  infidélité  :  acculations  toutes  mal 


fondées. 

En  voyant  la  France  s’engager  fans  né' 
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ceffite  dans  une  guerre  maritime ,  quelques 
politiques  imaginèrent  que  cette  couronne  fe 
croyoit  allez  puifîante  pour  divifer  le  do- 
maine  Britannique  ?  Tans  partager  avec  un 
allie  l’honneur  de  cette  importante  révolu-* 
tion.  On  n'examinera  pas  fi  l’efprit  qui  ré- 
gnoit  dans  le  cabinet  de  Verfailles  autorifoit 
cette  conjecture.  Il  eft  aujourd’hui  connu 
que  cctre  couronne ,  qui,  depuis  le  commen¬ 
cement  des  troubles ,  avoit  donné  desfecours 
fecrets  aux  Américains,  épioit  le  moment 

propice  pour  fe  déclarer  ouvertement  en  leur 

faveur.  L’événement  de  Saratoga  lui  parut  la 
circonitance  la  plus  favorable  pour  propofer 
au  Roi  catholique  de  faire  caufe  commune 
a^ec  elle.  Soit  que  ce  prince  jugeât  alors  la 
îioerte  des  Etats-Unis  contraires  fes  intérêts; 
foit  que  la  réfolütion  lui  parût  précipitée; 
foit  enfin  que  d’autres  objects  politiques  exi¬ 
geaient  toute  fon  attention ,  il  fe  refufa  à 
cette  ouverture.  Son  caractère  difpenfoit  de 
toute  folîicitation  nouvelle.  Depuis  les  pre¬ 
mières  tentatives,  on l'occupafi peu  de  cette 
grande  affaire  3  que  ce  fut  fans  l’en  prévenir 
que  la  cour  de  Verfailles  fit  lignifier  à  Saint- 
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James  qu'elle*  avoit  reconnu  l’indépendance 
des  provinces  confédérées. 

Cependant  les  forces  de  terre  &  de  mer 
que  l’Efpagne  employoit  dans  le  Bréfil  contre 
les  Portugais  étoient  revenues.  La  riche 

flotte  qu’elle  attendoit  du  Mexique  étoic 

• 

entrée  dans  fes  ports.  Les  treTors  qui  lui  arri- 
voient  dti  Pérou  &  de  fes  autres  pofleffions 
étoient  à  couvert.  Cette  puiffance  etoit  libre 
de  toute  inquiétude  &  maît  refie  de  fes  mou- 
vemens,  lorfqu'elle  afpira  k  la  gloire  de 
pacifier  les  deux  hémifphères.  Sa  médiation 
fut  acceptée,  &  par  la  France  dont  la  har- 
diefié  n'avoit  pas  les  fuites  heureufes  qu'elle 
s’en  étoit  promifes,  &  par  l’Angleterre  qui 
pouvoit  craindre  d’avoir  un  nouvel  adver- 
faire  à  combattre. 

Charles  III  foutint  avec  dignité  le  beau  i/Efpag* 
rôle  dont  il  s’étoit  charge'.  Il  prononça  qu’on  ^nt^s 
mettrait  bas  les  armes  ;  que  chacune  des  condue/’’ 
parties  belligérantes  ferait  maintenue  dans  r^ngI,e*1 

terré  es  la 

les  terres  qu’elle  occuperoit  à  l’époque  de  France? 
la  convention;  qu’on  fonneroit  un  congrès  pourceau 
où  feroient  difeutées  les  prétentions  diverfes  ;  puiffanc** 
&  qu'on  ne  pourroit  s’attaquer  de  nouveau 
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qn 'après  s’ctrc  averti  un  an  d'avance. 

> 

Ce  monarque  ne  fe  diffimuloit  pas  que 
cct  arrangement  donnoit  à  la  Grande-Bre¬ 
tagne  la  facilite  de  fe  réconcilier  avec  fes 
colonies  ,  ou  du-moins  de  leur  faire  acheter 
par  de  grands  avantages^  pour  fon  commerce 
le  facrifice  des  ports  qu’elle  occupoit  au  mi¬ 
lieu  d’elles.  11  ne  fe  diffimuloit  pas  qu'il 
blefîoit  la  dignité  du  Roi  fon  neveu  qui  s’étoit 
engagé  à  maintenir  les  Etats-Unis  dans  l’in¬ 
tégrité  de  leur  territoire.  Mais  il  vouloii  être 
juite;  &  fans  l'oubli  de  toutes  les  confideïa- 

tions  perfonnelles ,  on  ne  l’eft  point. 

*  . 

Ce  plan  de  conciliation  déplut  à  Verfailles  ; 
&  Ton  rfy  fut  un  peu  raffuréque  parfefpoir 
qu'il  feroit  rejette  à  Londres.  Cfdü  ce  qui 
arriva.  L'Angleterre  ne  put  fe  déterminer  à 
reconnaître  les  Américains  independans  de 
fait;  quoiqu'ils  ne  fufTent  pas  appelles  aux 
conférences  qui  alloicnt  s'ouvrir;  quoique 
la  France  ne  pût  pas  négocier  pour  eux  ; 
quoique  leurs  intérêts  duffent  être  unique¬ 
ment  foutenus  par  un  médiateur  qui  ne  leur 
étoit  attaché  par  aucun  traité,  &qui,  peut- 
être  au  fond  de  fon  cœur5  n'en  defiroit  pas 
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h  profpérité  ;  quoique  fon  refus  la  menaçai 

d’un  ennemi  de  plus. 

C'eft  dans  une  circonftance  pareille  -,  c’eft 
lorfque  la  fierté7  élève  les  ames  au  *  de  11  us 
de  la  terreur  ;  qu’on  ne  voit  rien  de  plus 
à  redouter  que  la  honte  de  recevoir  la  loi , 
&  qu’on  ne  balance  pas  à  choifir  entre  la 
ruine  &  le  déshonneur:  c’eft  alors  que  la 
grandeur  d’une  nation  fe  déploie.  J’avoue 
toutefois  que  les  hommes  accoutumés  à 
juger  des  chofes  par  l’événement,  traitent 
les  grandes  &  périlleufes  réfolutions  d’hé- 
roïfme  ou  de  folie,  félon  le  bon  ou  le  mau¬ 
vais  fuccès  qui  les  ont  fuivies.  Si  donc  on 
me  demandoit  quel  eftle  nom  qu’on  donnera 
dans  quelques  années  à  la  fermeté  que  les 
Anglois  ont  montrée  dans  ce  moment ,  je 
répondrois  que  je  l’ignore.  Quant  à  celui 
qu’elle  mérite,  je  le  fais.  Je  fais  que  les 
annales  du  monde  ne  nous  offrent  que  rare¬ 
ment  Tau  gufte  &  majeftueux  fpeétacle  d’une 
nation  qui  aime  mieux  renoncer  à  fa  durée 
qu’à  fa  gloire. 

Le  minifière  Britannique  ne  fe  fut  pas 
plutôt  expliqué,  que  la  cour  de  Madrid 
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e'poufa  la.  querelle  de  celle  de  Verfailles , 
&  par  conféqucnt  cclie  des  Américains. 
L’Efpagne  avoit  alors  foixante  -  trois  vaifleaux 
de  ligne  &  fix  en  conftruétion.  La  France 
en  avoit  quatre-vingts ,  &  huit  fur  les  chan¬ 
tiers.  Les  Etats  -  Unis  n’avoient  que  douze 
frégates  :  mais  un  grand  nombre  de  corfaires. 

A  .tant  de  forces  réunies  ,  l’Anvleterre 
n’eppofoit  que  quatre-vingt-quinze  vaifleaux 
de  ligne  &  vingt- trois  en  conftruétion.  Les 
feize  qu’on  voyoit  de  plus  dans  fes  ports 
etoient  hors  de  fervice  3  Sz  on  les  avoit 
convertis  en  -prifons  ou  en  hôpitaux.  Infé¬ 
rieure  en  inftrumens  de  guerre  ,  cette  puif- 
fance  l’étoit  encore  plus  en  moyens  de  tous 
les  genres  pour  les  employer.  Ses  diflen- 
tions  domeftiques  énervoient  encore  ce  qui 
lui  reftoit  de  reflources.  Il  elt  de  la  nature 
des  gouvernemens  vraiment  libres  d’être 
agités  pendant  la  paix.  C’eft  par  ces  mou- 
vemens  inteftins  que  les  cfprits  confervent 
leur  energie  &  le  fouvenir  toujours  préfent 
des  droits  de  la  nation.  ÎVIais  dans  la  guerre  j 
fl  faut  que  toute  fermentation  celle  ,  que 
les  haines  fuient  étouffées ,  que  les  intérêts 
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feconfondent  &fc  fervent  les  uns  les  autres. 
Il  en  arriva  tout  autrement  dans  les  ifles 
Britanniques.  Les  troubles  n'y  furent  jamais 
plus  violens.  Les  prétentions  oppofées  ne 
remontrèrent  dans  aucune  circonftance  avec 
moins  de  ménagement.  Le*  bien  général  lut 
infolemment  foulé  aux  pieds  par  l'une  &  par 
l'autre  faétion.  Ces  chambres  où  Ton  avoit 
autrefois  difcutéles  queftions  les  plus  impor¬ 
tantes  avec  éloquence  ,  avec  force ,  avec 
dignité"  ,  ne  retentirent  plus  que  des  cla¬ 
meurs  de  la  rage  *  que  des  infuites  les  plus 
groffières,  qup  d'altercations  aulfi  nuifibles 
qu'indécentes.  Le  peu  qui  reftoitde  citoyens, 
appelloient  à  grands  cris  un  nouveau  Pitt, 
un  miniftre  qui  comme  lui  n'eût  ni  parens 
ni  amis :  mais  cet  homme  extraordinaire  ne 
fe  montroit  pas.  Aufli  penfa-t-on  aflez 
généralement  que  ce  peuple  fuccomberoit , 
malgré  la  fierté  de  fon  caractère,  maigre 
l’expérience  de  fes  amiraux  5  malgré  l'au¬ 
dace  de  fes  hommes  de  mer,  malgré  l'éner¬ 
gie  que  doit  acquérir  une  nation  libre  dans 
les  fecoufles  qu  elle  éprouve. 

Mais  l’empire  du  hafard  eft  bien  étendu* 
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Qui  fait  pour  quel  parti  les  e'iémens  le  dé¬ 
clareront  !  Un  coup  de  vent  arrache  ou 
donne  3a  victoire.  Un  coup  de  cane*n  décon¬ 
certé  une  armée  entière  par  la  mort  d’un 
general.  Des  fignaox  ,  ou  ne  font  pas  enten¬ 
dus,  ou  ne  font  pas  obéis.  L’expérience, 
le  courage,  l’habileté  font  croifés  par  l’igno- 
lance,  par  ia  jaloufie,  par  une  trahifon, 
par  la  cciutude  de  I  impunité.  Une  brume 
qui  fur  vient  &  qui  couvre  les  deux  ennemis, 
ou  les  fépare,  ouïes  confond.  Le  calme 
&  la  tempête  font  également  favorables  ou 
nuifiblcs.  Les  forces  font  coupées  en  deux 
.  par  l’inégale  célérité  des  vaiiTeaux.  Le  mo¬ 
ment  eft  manqué,  ou  par  la  pufillanimité  qui 
diffère,  ou  par  la  témérité  qui  fe  hâte.  Des 
plans  auront  été  formés  avec  fageffe  :  mais 
ils  refteront  fans  effet  par  le  défaut  de 
concert  dans  les  mouvemens  de  l’exécu¬ 
tion.  Un  ordre  inconfidéré  de  la  cour  décidé 

du  malheur  d’une  journée.  La  difgrace  ou 
le  décès  d’un  miniftre  change  les  projets. 
Eli -ü  poffible  qu’une  union  étroite  puiffe 
long- tems  fubüiler  entre  des  confédérés 
ü  un  caractère  suffi  oppoié  que  le  François 
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emporté,  dédaigneux  &  léger  ;  l’Efpagnoi 
lent,  hautain,  jaloux  &  froid;  l’Américain 
qui  tient  lecrétement  fes  regards  tournés 
vers  fa  mère-patrie  &  qui  fe  réjouiroit  des 
déi'aftres  de  fes  alliés  ,  s’ils  étoient  compa¬ 
tibles  avec  fon  indépendance?  Ces  nations, 
foit  qu’elles  agiffent  féparément ,  foit  qu’ci  les 
agiffent  de  concert,  tarderont-elles  à  s’en- 
tr’accufer,  à  fe  plaindre  &  à  fe  brouiller? 

Leur  plus  grand  efpoir  ne  fcroit-il  pas  que 

% 

des  revers  multipliés  ne  feroient  tout  au 
plus  que  les  replonger  dans  l’état  humi¬ 
liant  dont  elles  vouloient  fortir  &  affermir 
le  iceptre  des  mers  dans  les  mains  de  la 
Grande-Bretagne  ;  tandis  qu’une  ou  deux 
défaites  confidérables  feroient  defeendre 
pour  jamais  ce  peuple  ambitieux  du  rang 
des  premières  puiffances  de  cet  hémifphère? 

Qui  peut  donc  décider ,  qui  peut  même 
prévoir  quel  fera  l’événement?  La  France  & 
l’Efpagne  réunies  ont  pour  elles  des  moyens 
puiflans  ;  F  Angleterre ,  Fart  de  diriger  les 
fiens.  La  France  &  l’Efpagne  ont  leurs  tre- 
fors;  l’Angîeterre  un  grand  crédit  national. 
D'un  côté  la  multitude  des  hommes  & 
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le  nombre  des  troupes  ;  de  l’autre  la  fupé» 
riorite  dans  1  art  cie  conduire  les  vaifleaux 
&  d’aflujettir  la  mer  dans  les  combats.  Ici, 
rimpétuofité  &  la  valeur;  là,  &  la  valeur 
&  i  expérience.  Dans  un  parti,  l’aétivité 
que  peut  donner  aux  defieins  la  monarchie 
abfolue;  dans  l'autre  la  vigueur  &  le  reflort 
que  donne  la  liberté.  Ici  5  le  reffentiment 
des  pertes  &  de  longs  outrages  à  venger; 
îà,  le  (buvenir  d’une  gloire  récente  &  la 
fouveraineté  de  Y  Amérique ,  comme  celle  de 
l’océan  à  c  on  fer  ver.  Les  deux  nations  alliées 
onc  cet  avantage  que  donne  la  réunion  de 
deux  vaftes  .puiflances ,  mais  l'inconvénient 
qui  refaite  de  cette  union  meme  parla  diffi¬ 
culté  do  1  harmonie  &  de  l'accord ,  foitdans 
les  defleins,  foit  dans  l’emploi  des  forces; 
l'Angleterre  eft  abandonnée  à  elle- meme, 
mais  n'ayant  à  diriger  que  fa  propre  force, 
elle  a  l'avantage  de  l'unité  dans  les  defleins, 
d'une  combinaifon  plus  fure  &  peut-être 
plus  prompte  dans  les  idées  :  elle  peut  plus 
aifément  fubordonner  à  une  feule  vue  fes 
plans  d'attaque  &  de  défenfe. 

Pour  avoir  une  balance  exacte,  il  faut 
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encore  pefer  la  différente  énergie  que  peut 
communiquer  aux  nations  rivales  une  guerre , 
qui  d'un  côté  n’eft  à  beaucoup  d'égards, 
qu’une  guerre  de  rois  &  de  miniftres;  qui 
de  l'autre  eft  une  guerre  vraiment  natio¬ 
nale  ,  où  il  s'agit  pour  l'Angleterre  de  fes 
plus  grands  intérêts  ,  d'un  commerce  qui 
fait  fa  richelfe,  d'un  empire  &  d'une  gloire 
qui  font  fa  grandeur. 

Enfin  fi  l'on  confidére  refprit  de  la  nation 
Françoifc ,  oppofé  à  celui  de  la  nation  qu'elle 
combat  5  on  verra  que  l'ardeur  du  François 
eft  peut-être  également  prompte  à  s'allumer 
&  à  s'éteindre;  qu'il  efpére  tout  lorfqu'il 
commence,  qu'il  défefpère  de  tout  dès  qu’il 
eft  arrêté  par  un  obftacîe  ;  que  par  fon  carac¬ 
tère  il  a  befoin  de  l'enthouftafnre  des  fuccès 
pour  obtenir  des  fuccès  nouveaux  :  que  l'An- 
glois,  au  contraire,  moins  préiomptueux 
.  d'abord  malgré  fa  hardieffe  naturelle,  fait, 
quand  il  le  faut,  lutter  avec  courage,  s'élever 
avec  le  danger  &  s'affermir  par  la  difgrace: 
femblable  à  ce  chêne  robufte  auquel  Horace 
compare  les  Romains,  qui,  frappé  par  la 
hache  &  mutilé  par  le  fer,  renaît  fous  les 
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coups  qu’on  lui  porte,  &  tire  une  vigueur 
nouvelle  de  Tes  blefiures  même. 

L’hiftoire  nous  apprend  encore  que  peu  de 
ligues  fe  font  partagées  les  dépouilles  de  la 
nation  contre  laquelle  elles  fe  font  formées. 
Athènes  vidtorieufe  de  la  Perfe  ;  Rome  fauves 
d’Annibal;  dans  les  tems  modernes,  Venife 
échappée  à  la  fameufe  ligue  de  Cambrai  ;& 
de  nos  jours  même,  la  Prufîe  qui  par  le  génie 
d’un  homme  a  fu  tenir  tête  à  l'Europe,  ont 
droit  de  fufpendre  notre  jugement  fur  l'iiïue 
de  la  guerre  préfente. 

Mais  fuppofons  que  la  maifon  de  Bourbon 
ait  les  avantages  dont  elle  a  pu  fe  flatter. 
Quelle  doit  être  fa  conduite? 


Quelle  La  b  rance  elt  fous  tous  les  points  de  vue 

doit  être  .  .  ,  , 

la  poüti-  1  empire  le  plus  fortement  conftitué  ,  dont  le 
Sonde  fouvenir  fe  foit  confervé  dans  les  annales 
fi°eïe  eft*  du  monde’-  Sans  pouvoir  lui  être  comparée , 
vidoneu-  pEfpagne  eft  auffi  un  état  d'un  grand  poids 

&  fes  moyens  de  profpérité  augmentent 
tous  les  jours.  Le  foin  le  plus  important 
de  la  maifon  de  Bourbon  doit  donc  être 
de  fe  faire  pardonner  par  fes  voifins  les 


avantages  qu’elle  tient  de  la  nature  5  qu’elle 
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doit  à  l’art' ,  ou  que  les  événemens  lui  ont 
donnes.  Si  elle  cherchoit  à  augmenter  ta 
fupériorité,  l’alarme  feroit  generale,  &  Ton 
fe  croiroit  menace7  d’un  efeiavage  univerfel. 
C’eft  peut-être  beaucoup  que  les  nations  ne 
l’aient  pas  encore  traverfée  dans  Tes  projets 
contre  r Angleterre.  Le  reflentiment  que  les 
injuftices  &  les  hauteurs  de  cette  iile  fuperbe 
ont  infpiré  par-tout  5  doit  être  la  caufe  de 
cette  i nadtion.  Mais  la  haine  fe  tait,  lorfque 
l’intérêt  fe  montre.  Il  eil  poffible  que  l'Eu¬ 
rope  juge  contraire  à  fa  fureté  rafFoibliflc- 
ment  de  la  Grande-Bretagne  dans  l’ancien 
&  le  nouvel  hémifphère  ;  &  qu'après  avoir 
joui  des  humiliations,  des  dangers  de  cette 
puiiîhnce  orgueilleufe  &  tyrannique  5  -elle 
prenne  enfin  les  armes  pour  la  défendre.  SMI 
en  étoit  ainfi ,  les  cours  de  Verfaill.es  &  de 
Madrid  fe  verroient  déchues  de  ifefpoir 
qu'elles  ont  conçu  d’une  prépondérence  dé¬ 
cidée  fur  ie  globe.*  Ces  confiJerations  doi¬ 
vent  les  déterminer  à  preffer  les  attaques, 
&  à  ne  pas  laiffer  à  une  politique  prévoyante 
ou  fimplement  jaloufe,  le  tems  de  faire  de 
nouvelles  combinaifons.  Qu'elles  s'arrêtent 
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fur- tout  à  propos  ,  &  qu’un  defir  immodéré 
d’abattre  leur  ennemi  commun  ne  les  aveugle 
pas  fur  leurs  véritables  intérêts. 

Les  Etats-Unis  ont  montré  à  découvert 
le  projet  d’attirer  à  leur  confédération  toute 
l’Amérique  feptentrionale.  Plufieurs  démar¬ 
ches  ,  celle  en  particulier  d’inviter  les  peu¬ 
ples  du  Canada  à  la  rébellion,  ont  dû  faire 
croire  que  c'étoit  au  (B  le  vœu  de  la  France. 
On  peut  foupçonner l’Efpagne  d’avoir  égale¬ 
ment  adopté  cette  idée. 

La  conduite  des  provinces  qui  ont  fecoué 
le  joug  de  la  Grande-Bretagne  eltfimple,  & 
telle  qu’il  falloit  l’attendre.  Mais  leurs  alliés 
ne  manqueroient-iis  pas  de  prévoyance,  s’ils 
avoient  réellement  le  même  fyftême? 

Le  nouvel  hémifphère  doit  fe  détacher 
un  jour  de  l’ancien.  Ce  grand  déchirement 
eft  préparé  en  Europe  par  la  fermentation 
&  le  choc  de  nos  opinions;  par  le  ren- 
verfememt  de  nos  droits ,  qui  faifoient  notre 
courage  ;  par  le  luxe  de  nos  cours  &  la 
mifère  de  nos  campagnes  ;  par  la  haine, 
à  jamais  durable ,  entre  des  hommes  lâches 
qui poffèdent  tout,  &  des  hommes  robuftes  ; 
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vertueux  même ,  qui  n'ont  plus  rien  à  perdre 
que  la  vie.  il  eft  préparé  en  Amérique  par 
FaccroiiTement  de  la  population,  des  cul¬ 
tures  ,  de  l’induftrie  &  des  lumières.  Tout 
achemine  à  cette  fciffion,  &  les  progrès  d’un 
mal  dans  un  monde ,  &  les  progr  ès  du  bien 
dans  l’autre. 

Mais  peut-il  convenir  à  l’Efpagne  &  à 
la  France ,  dont  les  poffeffions  dans  le  nou-< 
Ve!  hémifphère  font  une  fonrce  inépuifable 
de  richeffes ,  leur  peut-il  convenir  de  pre'- 
cipiter  ce  déchirement  ?  Or  ,  c’eft  ce  qui 
arriverait  ,  fi  tout  le  nord  de  ces  régions 
étoit  alîujetti  aux  mêmes  loix ,  ou  lié  par 
des  intérêts  communs. 

A  peine  la  liberté'  de  ce  vafte  continent 
feroit-elle  affure'e»  qu’il  deviendrait  l’afyle 
de  tout  ce  qu’on  voit  parmi  nous  d’hommes 
intrigans  ,  féditieux,  flétris  ou  ruine's.  La 
culture  ,  les  arts,  le  commerce,  ne  feraient 
pas  la  reffource  des  réfugiés  de  ce  caractère* 
Il  leur  faudrait  une  vie  moins  laborieufe  & 
plus  agitée.  Ce  génie ,  également  éloigné 
du  travail  &  du  repos,  fe  tournerait  vers 
les  conquêtes  ;  &  une  paffîon  qui  a  tant 
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d’attraits  fubjugeroit  aîfement  les  premiers 
colons,  détournes  de  leurs  anciens  travaux 
par  une  longue  guerre.  Le  nouveau  peuple 
auroit  achevé  les  préparatifs  de  fes  inva» 
fions ,  avant  que  le  bruit  en  eût  été  porté 
dans  nos  climats.  Il  choifiroit  fes  ennemis, 
le  champ  &  le  moment  de  fes  victoires.  Sa 
foudre  tomberait  toujours  fur  des  mers  fans 
defenfe,ou  fur  des  côtes  prifes  au  dépourvu. 

Dans  peu,  les  provinces  du  midi  devien- 

« 

droient  la  proie  de  celles  du  nord  &  fup- 
pleeroient,  par  la  richetfe  de  leurs  produc¬ 
tions  a  la  médiocrité  des  leurs.  Peut-être 
meme  ,  les  po^effions  de  nos  monarchies 
abfolues  brigueroient-  elles  d'entrer  dans  la 
confédération  des  peuples  libres, ou  fe  déta- 
cheroient- elles  de  l’Europe  pour  n'apparte¬ 
nir  qu'à  elles-mêmes. 

Le  parti  que  doivent  prendre  les  cours 

de  Madrid  &  de  Verfailles,  s'il  leur  eft  libre 

# 

de  choifir,  c'eft  de  laiflër  fubfifter  dans  le 
nord  de  l'Amérique  deux  puiffances  qui  s'ob- 
fervent ,  qui  fe  contiennent ,  qui  fe  balancent. 
Alors  des  fiècies  s'écouleront  ,  avant  que 
l'Angleterre  &  les  républiques  formées  a  fes 

dépens 
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dépens  fe  rapprochent.  Cette  défiance  re'ci-  • 
proque  les  empêchera  de  rien  entreprendre 
au  loin  ;  &  les  établiffemens  des  autres  na- 

,  <  t 

tions,  dans  le  nouveau' monde,  jouiront 
d'une  tranquillité,  qui  jufqu'à  nos  jours  a 
été  fi  fouvent  troublée. 

C'eftmême  vraifemblablement,  c’eflTor^ 
dre  de  chofes  qui  conviendroit  le  mieux  aux 
provinces  confédérées.  Leurs  limites  refpec- 
tives  ne  font  pas  réglées.  Il  régne  une  grande 
jaloufie  entre  les  contrées  du  nord  &  celles 
du  midi.  Les  principes  politiques  varient 
d'une  rivière  à  l’autre.  On  remarque  de 
grandes  animofités  entre  les  citoyens  d'une 
ville ,  entre  les  membres  d'une  famille*  Cha^ 
Cun  voudra  éloigner  de  foi  le  fardeau  acca* 
blant  des  dépenfes  &  des  dettes  publiques* 
Mille  germes  de  divifions  couvent  généra^ 

* l  a  ■-  .  %  *,*-  » 

iement  dans  le  fein  des  Etats-Unis.  Les  dan-’ 
gers  une  fois  difparus  *  comment  arrêter l’ex- 
plofion  de  tant  de  mécontentemens  ?  Com* 
ment  tenir  attaches  à  un  même  centre  tanë 
d’efprits  égarés ,  tant  de  cœurs  aigris  ?  Que 
les  vrais  amis  des  Américains  y  réfléchiffeiit^ 

.&  ils  trouveront  que  l’unique  moyen  de  pré« 
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venir  les  troubles  parmi  ces  peuples ,  c’eft 
de  laifler  fur  leurs  frontières  un  rival  pulflant 
&  toujours  difpofe'  à  profiter  de  leurs  diflen- 
fions. 

Il  faut  la  paix  &  la  furete'  aux  monar¬ 
chies  ,  il  faut  des  inquie'tudes  &  un  ennemi 
à  redouter  pour  les  républiques.  Rome 
avoit  befoin  de  Carthage;  &  celui  qui 
détruifit  la  liberté  Romaine,  ce  ne  fut,  ni 
Sylla,  ni  Céfar,  ce  fut  le  premier  Caton  , 
lorfque  fa  politique  étroite  &  farouche  ôta 
une  rivale  à  Rome,  en  allumant  dans  le 
fénat  les  flambeaux  qui  mirent  Carthage  en. 
cendre.  Vcnife  elle-même  ,  depuis  quatre 
cens  ans ,  peut-être ,  eût  perdu  fon  gou-s 
vernement  &  fes  loix,  fi  elle  n’avoit  à  fa 
porte  &  prefque  fous  fes  murs  des  voifins. 
puiflans  qui  pourroient  devenir  fes  ennemis; 
ou  fes  maîtres. 

Q„eI!e  Mais  dans  cette  combinaifon  à  quel  degré 

ieét>‘rmvr  de  félicité ,  de  fplendeur  &  de  force  pour- 

des  treize  rollt  avec  je  tems  s’élever  les  provinces. 

provinces 

confédé-;  confédérées  ? 

^  C  w  Sv 

Ici,  pour  bien  juger,  commençons  d’a¬ 
bord  par  écarter  f intérêt  que  toutes  les 


1 


'  C  I$t  ) 

âmes,  fans  en  excepter  celles  des  efclavctf, 
ont  pris  aux  généreux  efforts  d’une  nation 
qui  s’expofoit  aux  plus  effrayantes  calamités 
pour  être  libre.  Le  nom  de  liberté  eft  fi 
doux,  que  tous  ceux  qui  combattent  pour 
elle,  font  furs  d’intéreffer  nos  vœux  fccrets* 
Leur  caufe  eft  celle  du  genre-humain  tout 
entier  ;  elle  devient  la  nôtre.  Nous  nous 
vengeons  de  nos  opprelfeurs,  en  exhalant 
du-moins  en  liberté  notre  haine  contre  les 
opprelfeurs  étrangers.  Au  bruit  des  chaînes 
qui  febrifent,  il  nous  femble  que  les  nôtres 
vont  devenir  plus  légères;  &  nous  croyons 
quelques  momens  refpirer  un  air  plus  pur , 
en  apprenant  que  l’univers  compte  des  ty¬ 
rans  de  moins.  D’ailleurs  ces  grandes  révo¬ 
lutions  de  la  liberté  font  des  leçons  pour 
les  defpotes.  Elles  les  avertilfent  de  ne  pas 
compter  fur  une  trop  longue  patience  des 
peuples  &  fur  une  éternelle  impunité.  Ainfi , 
quand  la  fociete  &  les  loix  fe  vengent  des 
crimes  des  particuliers ,  l’homme  de  bien 
efpére  que  le  châtiment  des  coupables  peut 
prevenii  de  nouveaux  crimes.  La  terreur 
quelquefois  tient  lieu  de  juftice  au  brigand  . 

C#  ” 
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&  de  confcieftce  à  l’affaffin.  Telle  eft  la 
fource  de  ce  vif  intérêt  que  font  naître  en 
nous  toutes  les  guerres  de  liberté.  Tel  a  été 
celui  que  nous  ont  infpiré  les  Américains. 
Nos  imaginations  fe  font  enflammées  pour 
eux.  Nous  nous  fommes  affociés  à  leurs 
victoires  &  à  leurs  défaites.  L’efprit  de  juf- 
tice  qui  fe  plaît  à  compenfer  les  malheurs 
paffés  par  un  bonheur  à  venir,  fe  plaît  à 
croire  que  cette  partie  du  nouveau -monde 
ne  peut  manquer  de  devenir  une  des  plus 
floriffantes  contrées  du  globe.  On  va  jufqu’à 
craindre  que  l’Europe  ne  trouve  un  jour 
fes  maîtres  dans  fes  enfans.  Ofons  réfifter 
au  torrent  de  l’opinion  &  à  celui  de  l’en- 
thoufiafme  public.  Ne  nous  laiiTons  point 
égarer  par  l’imagination  qui  embellit  tout, 
par  le  lentiment  qui  aime  à  fe  créer  des 
illufions  &  réalife  tout  ce  qu’il  efpére.  Notre 
devoir  eft  de  combattre  tout  préjugé ,  même 
celui  qui  feroit  le  plus  conforme  au  vœu  de 
notre  cœur.  Il  s’agit  avant  tout  d’être  vrai, 
&  de  ne  pas  trahir  cette  confcience  pure  & 
droite  qui  préfide  à  nos  écrits  &  nous  dicte 
tous  nos  jugemejis.  Dans  ce  moment. 
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peut-être,  nous  ne  ferons  pas  crus  :  mais 
une  conjecture  hardie  qui  fe  vérifie  au  bout 
de  plufieurs  fiècles  fait  plus  d’honneur  à 
rhiftorien ,  qu’une  longue  fuite  de  faits  dont 
le  récit  ne  peut  être  contefté  ;  &  je  n’écris 
pas  feulement  pour  mes  contemporains  qui 
ne  me  furvivront  que  de  quelques  années. 
Encore  quelques  révolutions  du  foleil  :  eux 
&  moi,  nous  ne  ferons  plus.  Mais  je  livre 
mes  idées  à  la  poüérité  &  au  tems.  C'eft 
a  eux  a  me  juger. 

L’efpace  occupe' par  les  treize  républiques 
entre  les  montagnes  &  la  mer,  n’eft  que  de 
foixante-fept  lieues  marines  ;  mais  fur  la  câte 
leur  etendue  eft  en  ligne  droite  de  trois  cens 
quarante  -  cinq  depuis  la  rivière  de  Sainte- 
Croix  jufqu’à  celle  de  Savannah. 

Dans  cette  région ,  les  terres  font  prefque 
généralement  mauvaifes  ou  de  qualité  mé¬ 
diocre. 

11  ne  croît  guère  que  du  maïs  dans  les 
quatre  colonies  les  plus  feptentrionales. 
L’unique  relfource  de  leurs  habitans,  c’efc 
la  pêche ,  dont  le  produit  annuel  ne  s’élèvq 
pas  au*deflïis  de  fix  millions  de  livres, 
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Le  bled  foutient  principalement  les  pro¬ 
vinces  de  New- York,  dejerfey&de  Penfil- 
vanie.  Mais  le  fol  s’y  eft  fi  rapidement  dété- 
riore',  que  l’acre  qui  donnoit  autrefois  jufqu’à 
foixante  boifleaux  de  froment,  n’en  produit 
plus  vingt  que  fort  rarement. 

Quoique  les  campagnes  du  Maryland  & 
de  la  Virginie  foient  fort  fupe'rieures  à  toutes 
les  autres ,  elles  ne  peuvent  être  regardées 
comme  très-fertiles.  Les  anciennes  planta¬ 
tions  ne  rendent  que  le  tiers  du  tabac  qu’on 
y  récoltoit  autrefois.  Il  n’eft  pas  polîible 
d’en  former  beaucoup  de  nouvelles;  &  les 
cultivateurs  ont  été  réduits  à  tourner  leurs 
travaux  vers  d’autres  objets. 

La  Caroline  feptcntriona’e  produit  quel¬ 
ques  grains ,  mais  d'une  qualité  fi  inférieure 

9 

qu'ils  font  vendus  vingt' cinq  ou  trente  pour 
cent  de  moins  que  les  autres  dans  tous  les 
marches. 

Le  fol  de  la  Caroline  méridionale  &  de 
la  Géorgie ,  eft  parfaitement  uni  jufqu’à  cin¬ 
quante  milles  de  l’océan.  Les  pluies  excefiï- 
ves  qui  y  tombent  ne  trouvant  point  d’écou¬ 
lement,  forment  de  nombreux  marais  où  le 
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riz  eft  cultive  au  grand  détriment  des  hom¬ 
mes  libres  &  des  efcaves  occupes  de  ce 
travail.  Dans  les  intervalles  que  laiffent  ces 
amas  d'eau  fi  multiplies  ,  croît  un  indigo 
inferieur  qu'il  faut  changer  de  place  chaque 
année.  Lorfque  le  pays  s'élève ,  ce  ne  font 
plus  que  des  fables  rébelles  ou  d’affreux 
rochers  ,  coupés  de  loin  en  loin  par  des 
pâturages  de  la  nature  du  jonc. 

Le  gouvernement  Anglois  ne  pouvant  fe 
diffimuler  que  l'Amérique  feptentrionale  ne 
-l'enrichiroit  jamais  par  les  productions  qui 
lui  étoient  propres,  imagina  le  puiffant  ref- 
fort  des  gratifications ,  pour  créer  dans  cette 
partie  du  nouveau-monde  le  lin,  la  vigne, 
la  foie.  La  pauvreté  du  fol  repouffa  la 
première  de  ces  vues  ;  le  vice  du  climat 
s'oppofa  au  fuccès  de  la  leconde  ;  &  le  défaut 
de  bras  ne  permit  pas  de  fuivre  la  troifième. 
La  fociété  établie  à  Londres  pour  l'encoura¬ 
gement  des  arts,  ne  fut  pas  plus  heureufe 
que  le  miniftère.  Ses  bienfaits  ne  firent  éclor- 
re  aucun  des  objets  qu'elle  avoit  propofés  à 
l'aftivité  &  à  l'induftrie  de  ees  contrées, 
il  fallut  que  la  Grande-Bretagne  fe  con- 
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tentât  de  vendre  chaque  anne'e  aux  contrées 
qui  nous  occupent  pour  environ  cinquante 
millions  de  marchandées.  Ceux  qui  les  con- 
fommoient  lui  livroient  exclufivement  leurs 
indigos  ,  leurs  fers  ,  leurs  tabacs  &  leurs 
pelleteries.  Ils  lui  livroient  ce  que  le  relie 
du  globe  leur  avoit  donné  d’argent  &  de 
matières  premières  ,  en  échange  de  leurs 
bois  â  de  leurs  grains ,  de  leur  poiffon,  de 
leur  nz ,  de  leurs  falaifons.  Cependant  la 
balance  leur  fut  toujours  fi  défavorable ,  que 
îorfque  les  troubles  commencèrent,  les  co¬ 
lonies  dcvoiënt  cent  vingt  ou  cent  trente 
millions  à  leur  métropole;  &  qu'elles  n’a-* 
voient  point  de  métaux  en  circulation. 
Malgré  ces  défavantages,|il  s'étoic  fuccef- 
fivement  formé  dans  le  fein  des  treize  pro¬ 
vinces  une  population  de  25981,678  per- 
fonnes,  en  y  comprenant  quatre  cens  mille 
noirs.  L'oppreflîon  &  l’intolérance  y  pouf- 
foient  tous  les  jours  de  nouveaux  habitans. 
La  guerre  a  fermé  ce  refuge  aux  malheureux: 
niais  la  paix  le  leur  rouvrira  ;  &  ils  s'y  ren¬ 
dront  en  plus  grand  nombre  que  jamais.  Ceux 
y  paieront  avec  des  projets  de  culture 
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M’auront  pas  toute  la  fatisfaftion  qu’ils  fe 
feront  promife  ;  parce  qu’ils  trouveront  les 
bonnes  terres,  les  médiocres  même  ,  toutes 
occupées  ;  &  qu’on  n’aura  guère  à  leur  offrir 
que  des  fables  ftériles,  des  marais  mal-fains 
ou  des  montagnes  efcarpées.  L  émigration 
fera  plus  favorable  aux  manufacturiers  & 
aux  artiftes ,  fans  que  peut-être  ils  aient  rien 
gagné  à  changer  de  patrie  &  de  climat. 

On  ne  déterminerait  pas  fans  témérité 
quelle  pourra  être  un  jour  la  population  des 
Etats-Unis.  Ce  calcul,  affez  généralement 
difficile ,  devient  impraticable  pour  une  ré¬ 
gion  dont  les  terres  dégénèrent  très-rapi¬ 
dement  ,  &  où  la  mefure  des  travaux  &  des 
avances  n’eft  pas  celle  de  la  reproduction. 
Si  dix  millions  d’hommes  trouvent  jamais 
une  fubfiftance  affurée  dans  ces  provinces , 
ce  fera  beaucoup.  Alors  même  les  exporta¬ 
tions  fe  réduiront  à  rien  ou  à  fort  peu  de 
chofe  :  mais  l’induitrie  intérieure  remplacera 
l’indulirie  étrangère.  A  peu  de  chofe  près,  le 
pays  pourra  fe  fuffire  à  lui-même,  pourvu 
que  fes  habitans  fâchent  être  heureux  par 
l’économie  &  la  médiocrité, 
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Peuples  de  l’Amérique  feptentrionale,  que 
l’exemple  de  toutes  les  nations  qui  vous  ont 
précédés ,  &  fur- tout  que  celui  de  la  mère- 
patrie  vous  inftruife.  Craignez  l’affluence  de 
l’or  qui  apporte  avec  le  luxe  la  corruption  des 
mœurs ,  le  mépris  des  loix;  craignez  une 
trop  inégale  répartition  des  richelTes  qui 
montre  un  petit  nombre  de  citoyens  opu- 
lens  &  une  multitude  de  citoyens  dans  la 
misère  ;  d’où  naît  l’infolence  des  uns  &l’avi- 
liffement  des  autres.  Garantiffez-vous  de 
l’efprit  de  conquête.  La  tranquillité  de  l’em¬ 
pire  diminue  à  mefure  qu’il  s’étend.  Ayez 
des  armes  pour  vous  défendre  ;  n’en  ayez 
pas  pour  attaquer.  Cherchez  l’aifance  &  la 
fanté  dans  le  travail;  la  profpérité  dans  la 
culture  des  terres  &  les  atteliers  de  l’in- 
duftrie;  la  force  dans  les  bonnes  mœurs  & 
dans  la  vertu.  Faites  profpérer  les  fciences 
&  les  arts  qui  diftinguent  l’homme  policé 
de  l’homme  fauvage.  Sur-tout  veillez  à 
l’éducation  de  vos  enfans.  C’eft  des  écoles 
publiques ,  n’en  doutez  pas ,  que  fortent  les 
magiftrats  éclairés  ,  les  militaires  inftruits 
&  courageux j  les  bons  pères,  les  bons  ma- 
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ris  ;  les  bons  frères  ,  les  bons  amis ,  tes  hom¬ 
mes  de  biens.  Par-tout  où  l’on  voit  la  jeu- 
nefie  fe  dépraver ,  la  nation  eft  iur  ion  dé¬ 
clin.  Que  la  liberté  ait  une  bafe  inébranlable 
dans  la  fagefle  de  vos  conftitutions  ,  & 

qu’elle  foit  l’indeftruétible  ciment  qui  lie 
vos  provinces  entre  elles.  bJ’établiflez  au¬ 
cune  préférence  légale  entre  les  cultes.  La 
fuperftition  eft  innocente  par-tout  où  elle 
n’eft  ni  protégée  ,  ni  perfécutée  ;  &  que 
votre  durée  foit ,  s’il  fe  peut ,  égale  a  celle 
du  monde. 
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